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1f à + : 
Vénérés collaborateurs dans la vigrie du Seigneur, 


Immédiatement après l'entrée des troupes améri- 
caines d’occupation, votre pasteur a eu l’occasion de 
N traiter avec le nouveau gouvernement du pays. Ce pre- 
mier contact a été marqué par autant de franchise que 
de confiance réciproque. L'objet en a été d’ordre non 


vêque, qui connaît un peu la langue et la mentalité des 
autorités d’occupation, a ‘voulu, par cette démarche 
personnelle, obtenir pour notre peuple, en cette heure 
la plus dure de son histoire, quelque adoucissement 
‘aux conditions de paix, sous tel ou tel rapport. Il 
a voulu, du moins, aider l’un ou l’autre de ses com- 
patriotes. ; 


14. Le premier problème que j’eus à soumettre aux 
autorités occupantes était la suppression du pillage, 
qui, commencé dès la première nuit au centre de 
Munich, se développa bientôt dans une mesure 
effrayante jusque dans la périphérie et dans les envi- 
rons de la ville, On s’en prit d’abord aux centres de 
(ravitaillement de l’armée et du parti qui, du reste, 
furent ouverts bénévolement. Mais, peu après, ce fut 
le tour des magasins privés, d’alimentation et de bois- 
sons, de vêtements et de chaussures surtout. Finale- 
‘ment, la passion du butin, toujours grandissante, 
Imépargna plus les appartements privés avec tout leur 
contenu. $ à 

Les pillards les plus sauvages étaient les prisonniers 
let travailleurs. libérés de l’Ést. Malheureusement, de 
larges couches de la population, qui observaient habi- 
tüellement le septième commandement, ont pris part 
à ces pillages. On a pu voir aussi des soldats améri- 
cains et surtout français porter ouvertement à leurs 
cäntonnements des paniers remplis de bouteilles de 
vin. On appelait cela « le droit de guerre des premiers 
jours de paix ». Le commandant de la place et le 
igénéral commandant les troupes d’occupation ont, sur 
imes représentations et en réponse au cri d’horreur de 
la population, promis leur intervention pour faire 
cesser ce pillage sans frein. Sauf quelques exceptions, 
ils y ont réussi. ; 

La collecte de « souvenirs », de bagues, montres, 
stylos, appareils photographiques et autres objets 
vibles à l'extérieur et pouvant s’emporter dans un 
= de soldat, fut aussi stoppée, grâce à Dieu. La 
demeure de l’évêque éprouva aussi un, intermède de 
ce genre au soir du premier jour, mais elle fut aussitôt 
pourvue d’une pancafte en deux langues : € Entrée 
1iéerdite » — « Off limits », 


>. Le second problème à résoudre était celui du ravi- 
(lement de la popwation, de la lutte contre la 
a ; 
1) Traduit de l'allemand par le Centre d’information et 
ide. documentation économiques et sociales (août 1945). 
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pas politique, maïs ecclésiastique et social. Votre arche- | Autres denrées alimentaires, qui n’a pas subi d'arrêt * 


amenant des vivres de la campagne pour les proté- 
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famine menaçante. La lettre pastorale que j’adressai : 
aux paysans à ce sujet, dès que la partie Sud-Ouest 

de Munich fut sortie de la zone de combat, put. 
atteindre tous mes prêtres, malgré l’arrêt des relations 
postales, et être communiquée aux fidèles. J’exprime 
ici ma confiance que les pasteurs continueront à favo-. 
riser la livraison en ville de lait, pommes de terre et 


jusqu’ici. à 
Le général commandant la division d’occupation de 
Munich avait bien voulu faire escorter les convois 


ger contre les pillards; il avait pareillement fait sur- 
veiller par ses soldats la vente dans les marchés |et 
les distributions aux pauvres dans les cuisines popu- ‘ 
laires. Après le départ de la 45% division, la collabo- 
ration du maire, le D' Scharnagl, et de l’association 
catholique de charité rendit possible le transport des 
vivres \si généreusement offerts, au moyen de camions. $ 
Naturellement, nous devons, dans nos propres foyers, EUR 
nous plier à la ‘loi de simplicité que les circonstances 
imposent, même si l’hospitalité traditionnelle devait : 
en souffrir, L’Apôtre dit qu’il n’est pas louable que 
jun souffre de la faim quand l’autre vit dans l’abon- . 
ance, 


[ ï 
3. Le transport des prisonniers allemands civils et : 
militaires reste un autre problème très difficile 
A cause même des plaintes si graves élevées au sujet 
du traitement des internés de Dachau, nous pouvons. 
espérer que ce transport se fera d’une manière 
humaine. L’armée d’occupation se nourrit elle-même, 
tandis que l’Allemagne doit assurer le ravitaillement 
des prisonniers jusqu’à . leur départ. C’est là une 
tâche énorme pour les œuvres de charité, car il s’agit 
de camps recueillant 7 000, 28 000, et à Aïbling jusqu’à 
70 000 hommes, militaires de tout grade et hommes 
du parti appartenant à toutes les professions. L’appro- 
visionnement de ces camps fut insuffisant les pre-, 
miers jours, parcé que nous manquions de données 
précises sur leur emplacement et le nombre de leurs 4 
habitants. Mais bientôt des prêtres lee ont pris 
l’œuvre en main, ont mobilisé la générosité chré- 
tienne des villages environnants et accompli une 
magnifique œuvre de miséricorde en .ravitaillant ces 
camps, que je recommande encore au Zèle-et aux soins 
de mes prêtres pour l'avenir, car. ils se renouvellent 
sans cesse. 


4. Problèmes cultuels, J'ai dit aux autorités que 
j'étais prêt à fournir aux hôpitaux militaires améri- 
cains des religieuses allemandes diplômées et ayant 
fait leurs preuves comme infirmières durant une 
longue pratique dans les hôpitaux. J’ai donné aussi 
les noms de prêtres allemands sachant la langue 
anglaise et capables de rendre service comme inter- 
prètes ou comme aumôniers. Pour l’aumônerie mili- 
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laire proprement dite, y compris celle des hôpitaux, 
on n’a pas besoin, en général, de prêtres allemands. 
Dans l’armée américaine, en effet, il y a beaucoup plus 
d’aumôniers que dans la nôtre : dans chaque divi- 
sion il ÿ a dix « chaplains » protestants et cinq 
catholiques. Comme me l’a assuré l’aumônier général 
de toutes les forces américaines, il y a un aumônier 
‘pour mille soldats. Dans les camps de prisonniers 
aux Etats-Unis, il y en aurait un pour cinq cents. Les 
services religieux américains, au dire de témoins laïques 
qui me l’ont répété, ont fait une impression profonde 
sur notre population, tant par le nombre des parti- 
cipant$ et communiants que par la tenue des officiers 
et soldats. , 

Pour ce qui est de notre propre service religieux, 
les autorités occupantes ont accepté, sur-le-champ, que 
nous revenions à nos coutumes d'avant 1933 et que, 
«par suite, nous fétions le jour de l’Ascension. La 
Fête-Dieu sera aussi célébrée le jeudi et ne sera plus 
reportée au dimanche. Heureusement, la Conférence de 
“Fuida n’a jamais soumis à l’approbation du Saint- 
Père cette translation, pas plus que la suppression d’un 
\ certain nombre de fêtes religieuses. C’est dans ce sens 
_ que 1e gouvernement militaire a approuvé, $ur ma 
demande, la procession de la Fête-Dieu pour le jeudi. 
La pluie ayant rendu impossible cette procession ce 
jour-là, elle fut autorisée pour le dimanche suivant. 

Les bâtiments, valeurs, comptes en banque ecclésias- 
tiques, ou conventuels ont été rendus à leurs proprié- 
taires, dans la mesure où ïls subsistent encore. ,Ceux 
‘d’entre ces bâtiments qui, comme nos trois Séminaires 
-de Freising et Traunstein, ont été transformés en hôpi- 
taux, seront évacués aussitôt que possible et rendus 
à l'Eglise ou aux couvents. Il en est de même pour les 
écoles hitlériennes ou les auberges de la jeunesse, qui 


1 ivétaient pas primitivement propriété du parti. 


‘Un dépôt de vin de Messe a été mis en sûreté, grâtve 
à un poste militaire de surveillance. On comprit aussi 
qu’en remplacement des églises détruites par les bom- 
._bardements aériens, nous avions besoin d’un assez 
grand nombre de locaux spacieux pour y suppléer. 
Avec beaucoup de magnanimité, sur notre demande, 
on a mis à notre disposition des hangars d’aviation, 
des baraques devenues libres d’anciens dépôts de 


* ravitaillement, pour les besoins de notre culte. Rien 


qu'à Munich, 45 églises ont été tellement endommagées 
les bombes qu’elles sont inutilisables pour un 
temps plus ou moins long. Parmi elles.il y a des 
monuments très remarquables de l’art chrétien, tels 
que la cathédrale, la basilique Saint-Boniface, l’église 
Saint-Michel, dont la reconstruction devra attendre de 
longues années, Quant aux églises susceptibles d’être 
refaites en peu dé semaines ou de mois, comme la 
chapelle ‘de l’archevêché, l’église Saint-Cajetan, qui 
remplacera provisoirement la cathédrale, l’église du 
Saint-Esprit, leur restauration a déjà été commencée 
sous la direction de la Commission -épiscopale des 
constructions. ù 


5. Le problème le plus difficile et fe plus urgent 
à résoudre est un problème de justice. I1 faut trouver 
un moyen juste et humain d’empêcher qu’avec les cou- 
pables les innocents ne soient, sans examen indivi- 
duel, condamnés par les tribunaux militaires. J'ai 
souligné ayec force dès les débuts qu’il y a nazis et 
zazis, qu’il faut même faire un discernement parmi les 
S. S. Dans beaucoup d’industries, en effet, tous les 
émployés et dirigeants ont été contraints à entrer 

© dans le parti, s’ils voulaient éviter de courir des 
risques financiers très graves. Pendant les dernières 
années de la guerre, on incorporait dans les divi- 
sions de S. S. les survivants de divisions anéanties 
ou même les nouvelles recrues, sans leur demander 
leur avis, On sait que le Führer a déclaré membres 
du parti tous les membres de la Wehrmacht, et que 
pendant les derniers six mois; Himmler a intégré 
dans les $S. S.'tous les policiers de protection (Schupo), 
sans qu'aucun soldat ou policier ait eu l’occasion de 


déclarer ses sentiments intimes. Les femmes de ces 
hommes ignoraient souvent que leurs maris étaient 


inscrits dans les $S. S. Eux-mêmes ne songeaient pas 
le moins du monde à s’assimiler les principes du parti, 
tels que le dogme. de la race, l’antisémitisme, la lutte 
contre le Christ et l’Eglise. Ce fut pour beaucoup de 
familles un apaisement, lorsque, le 18 juin 1945, 
à 22 heures, la radio expliqua que le tribunal considé- 
xait comme circonstance atténuante le fait qu’un 
S. 5, me l'avait pas. été volontairement. Dans les 
échanges de vues, objectifs et francs, qui eurent lieu 
à ce sujet, je ne me suis pas lassé de dire :! € Si 
vous appliquez le principe d’exclure de la collabora- 
tion tout individu qui a été membre du parti à un 
moment quelconque, vous n’aurez jamais assez  d’ém- 
ployés et de fonctionnaires pour remettre en marche 
Pindustrie, assurer les travaux de reconstruction cl 
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Jadministration de l'Etat et des communes. » Na!u- 


rellement, il faudra dédommager les hommes et les 
femmes courageux qui, malgré toutes les sollicitations 
et promesses du parti, malgré les menaces, ont refusé 


d’y entrer, préférant être tenus à l'écart, exclus de ; 
l’avancement et même mis à la retraite où persécutés 


de toutes sortes de manières. Mais leur nombre n’est 
pas suffisant pour qu’on puisse renoncer à la coopé- 
ration de ceux qui, tout en ayant été du parti, n'ont 
jamais travaillé activement pour lui. . : 

11 faut donc examiner dans chaque cas s’il s’agil 


d’une appartenance purement passive, matérielle, exte- 


rieure où bien d’une acceptation réelle des principes 


nazis et d’une activité sérieuse pour les traduire dans, 


la vie. Juger d’après l’époque de cette appartenance 
au parti, sans discrimination individuelle, ne ferait 
pas non plus éviter les injustices. C’est ainsi que les 
membres d’avant 1933, donc avant la prise du pou- 
voir, étaient certainement, pour la plupart, des adeptes 
fanatiques des idées hitlériennes et ont combattu pour 
les faire valoir. Par contre, l’appréciation est plus dif- 
ficile pour les années 1934 et 1937, que l’on. considère 
souvent aujourd’hui comme décisives. 

La tâche de l’évêque et du clergé ne peut consister 
qu’à suggérer l’emploi d’un point de vue aussi 
humain et large que possible dans l’appréciation des 
chefs d’accusation portés contre nos compatriotes. 
Mais il nous est impossible d’adresser au gouverne- 
ment militaire, en faveur d'individus nombreux, des, 
suppliques. ou des rapports. Du reste, ils auront 
l’occasion, eomme on l’assure, lors de leur comparu- 
tion, 
écrit. 

Si ces messieurs du clergé croient devoir, pour une 
raison ou une autre, soumettre à leur évêque üne 
demande en faveur d’un de leurs paroiïssiens, peut- 
être pour des raisons pastorales, qu’ils veuillent bien, 
après avoir indiqué brièvement date de naissance, 
adresse actuelle, numéro de la carte d’identité, ajouter 
en toute vérité et clarté le principal, à savoir les 
relations de l'intéressé avec le parti. Je ne puis rieu 
faire avec des indications comme celles-ci : « A ma 
connaissance, il n’a jamais été membre du parti », 
« Sa femme, en tout cas, n’en sait rien ». 
Lorsque l’intéressé possède l’ordre du sang ou lin- 
signe d’or du parti, quand il est nazi depuis avant 
1933, qu’il est S. S., qu’il est sorti de l'Eglise, qu’il 
a fait de la propagande active pour le parti sous 
une forme quelconque, ces messieurs auront le courage 
de dire à ses proches, avec calme : « Je ne puis 
soumettre ce cas à Son Excellence ». L'accusé aura l’oc- 
casion de dire devant le tribunal tout ce qui est à sa 
décharge. Nous voulons aider partout où nous le pou 
vons, et nous croyons l’avoir fait déjà pour plus d’un. 
Mais jamais au prix de l’entière vérité. Nous refusons 
avec indignation de dénoncer des membres coupables 
un parti ou de les charger, même s’ils nous ont fait 

u tort, 


6. Attitude du clergé. Je dois rappeler avec insis- 
tance à mon clergé que la prédication doit être pure 
de toute allusion ou considération politique. 
arrivé parfois que le peuple a été scandalisé par le 
ton de certains sermons. Même quand le prédicateur se 
croit obligé de dire un mot sévère à des femmes qui 
affichent, à l’égard des troupes d’occupation, une con- 
duite honteuse et sans dignité, il ne doit pas le faire 
dans le style de la rue. Il ne convient pas aux prêtres 
d’exciter les passions politiques, que ce soit en chaire 
ou dans les conversations privées, ou de traiter des 
vestions que ni la chaire ni le clergé n’ont mission 
e résoudre. Des associations comme celles du « loup 
garou », proclamant que « la haine est notre prière 
et la vengeance notre devise », sont diamétralement 
opposées à l'esprit du christianisme. 

Le prêtre ne doit pas, dans des assemblées tenues 
dans le style de l’ancien régime, prendre la. parole 
de manière à mettre en danger sa réputation de mes- 
sager du Christ. Des égarements de ce genre, s’ils se 
répétaient plusieurs fois, seraient punis par la sus- 
pense. É 

Il est arrivé, dans des communes où la bigarrure 
des partis a empêché l’entente, qu’on a demandé au 
curé de se charger de la mairie. Le canon 139, para- 
graphe 2, défend aux clercs d’exercer des fonctions 


publiques et administratives. En général, et aujour- | 


d’hui plus que jamais, le prêtre doït s’en tenir à ses 
tâches religieuses et morales, si importantes au milieu 
des bouleversements - actuels. 


7. La tournure des événements fait que beaucoup 
de ceux qui, après 1930, sent sortis de l'Eglise, 
déclarent leur désir dy: rentrer. Il] nous appartiendra 
de nous assurer sérieusement de la pureté d'intention 
de ces revenants ct de leur imposer un assez long 


de se disculper eux-mêmes oralement ou. par 
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délai. Nous ne voulons pas de retour inspiré par des . 


arrière-pensées. La 
imposera un rite 
lPEglise, : 
_Toutés les demandes adressées au gouvernement 
militaire devront passer par l'évêché, afin que l’on 
évite l’impression que le clergé exploite. pour des fins 
égoistes la bienveillance des autorités occupantes. à 


prochaine conférence des évêques 
uniforme pour ces rentrées dans 


:. 8. Dans les camps de concentration de Buchenwald 


et Dachau, des crimes abominables et monstrueux ont 
été commis, que tout homme raisonnable abhorre. 
Mais on ne peut pas rendre responsables de ces actes 
et situations abominables tous les membres du parti, 
ni & fortiori tout le peuple allemand. Même ceux qui 
vivaient aux environs de Dachau étaient exclus du 
camp et ignoraient ce qui s’y passait. Les gardiens, 
quand ils allaient en permission, et les internés, quand 
ils étaient libérés, devaient s’obliger, sous peine de 
terribles représailles, à ne rien dire. La moindre cri- 
tique et la moindre révélation auraient été punies par 
l’internement à Dachau même et par une mort cruelle, 

Il se peut qu’en Amérique, pays de la liberté, on 
soit incapable de se figurer une pareille intimidatiou 
et un pareil asservissement des âmes. En tout cas, 
mous devons repéusser, chaque fois que nous le pou- 
vons, peut-être aussi publiquement, par une protes- 
tation du corps des évêques, l’allégätion, portée dans 
le monde entier par la voix des ondes, que chaque 
citoyen allemand est responsable, pour sa part, des 
abominations de Dachau ou de Buchenwald. 

Les troupes d'occupation ne, sont chez nous que 
depuis quelques semaines, alors que Dachau a existé 
douze ans. Néanmoins, pendant ce temps, sans qu’il 
y ait eu, comme au camp, concentration et systémati- 
sation, il s’est passé des choses très répréhensibles 
au point de vue de la morale, et des chôses parfai- 
tement assignables devant le tribunal. 

Durant de longues semaines, on a amené à Dachau 
des représentants de la presse et de l’armée améri- 
caines; on a fixé sur films et projections les images 
d'horreur de ce malheureux camp afin de placer sous 
les yeux du monde entier et du moindre village nègre 
la honte du peuple allemand. Mais on pourrait faire 
un film aussi horribleg avec, les photographies des 
scènes de misère provoquées dans toute l'Allemagne 
par les attaques aériennes britanniques et américaines. 
Je pense aux cadavres qui gisaient par milliers et 
dizaines de ixilliers dans les rues ou dans les caves, 
à ceux qui étaient enterrés, ou brülés, ou déchiquetés. 
L’humanité n’aurait pas moins d’indignation pour ces 
visions d’horreur que pour les autres. 


9, Les soldats rentrant chez eux, après avoir réalisé 
es exploits inouis et énduré des souffrances indi- 
cibles, doivent être accueillis avec la plus grande 
bonté dans la patrie -et patiemment réintroduits dans 
les travaux de la paix. Les curés organiseront pour 
ces rescapés un service religieux d’action de grâces. 
I y aura une Messe de Requiem pour ceux qui ne sont 
pas. revenus. À la fin de tous les offices religieux, 
matin «et soir, on dira un Pater pour les victimes de 
la guerre, au front et à l’arrière, pour les disparus 
et les prisonniers, pour une paix durable. Le curé 
s’occupera avec une bonté particulière des sémina- 
ristes revenus. Il les aidera à rafraîchir leurs connais- 
sances en latin et en grec, et leur donnera tous les 
secours spirituels dont ils auront besoin. 

* Pour assurer le ravitaillement spirituel des dures 
années qui sont devant nous, on préparera dans 
toutes les paroisses des missions populaires. On les 
tiendra dans la mesure où des missionnaires seront 
disponibles et où Les travaux des champs et de la 
moisson, si urgents, le permettront, Notre maison de 
retraite Fürstenried est dès maintenant en mesure 
d’accueillir jusqu’à trente retraitants et organisera 
bientôt comme autrefois des retraites et récollections. 

Que les prêtres, dans leurs conversations avec les 
troupes d’oceupation, s’en tiennent à un choix des 
pensées que nous venons de développer. Qu'ils évitent 
à tout prix les discussions politiques, celles concer- 
nent Je régime, par exemple. Que toujours ils 
observent une sage réserve, tout en cherchant à résoudre 
au mieux le problème des relations de la communauté 
paroissiale et des autorités occupantes, sans jamais 
faire aucune concession de principe. 

Voici qu'a sonné l’heure d’agir pour le messager &u 
Christ et de sa conception du monde. Rallumez main- 
tenant la flamme de la grâce que vous avez reçue par 
linxposition des mains au jour de votre ordination, 
Dieu ne nous a pas donné l'esprit de pusillanimité, 
mais de force, d'amour et de sagesse. (IL Tim., 1, 6 sq.) 


Munich, à la mi-juin 1945. 
MicHEL, cardinal FAULHABER, archevêque de Munich. 
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REGARDS SUR LE PASSÉ : DEVOIRS POUR L'AVENIR 


Lettre pastorale de S. Exc. Mgr Conrad Græber, 
archevêque de Fribourg-en-Brisgau (8 mai 1945) (1) 


\ 


. : L 
B1EN CHERS DIOCÉSAINS, 


Mon archidiocèse est maintenant entièrement occupé 
par les troupes alliées et françaises. De ce fait, aucun 
territoire ne sera plus coupé de ma ville épiscopale, Il 
m'est donc à nouveau possible, après une longue inter- 
ruption, d’atfeindre les diocésains de Franconié, ceux 
du Palatinat, ceux de l’Oberland, ainsi que ceux de la 
région du lac de Constance et du territoire de Hohen- 
zollern. Et j’ai le sentiment que tous ont besoin d’une 
parole de leur pasteur et qu’ils l’attendent avec impa- 
tience. Cette parole devra être une parole de paix et. 
d’apaisement, au service du rétablissement de l’ordre 


public dans les villes et dans les campagnes, une parole 


de justice, mais aussi une parole qui ne craindra pas 
de mettre en pleine clarté les causes profondes qui. 
ont amené notre patrie à son affreuse situation actuelle. 
Il est nécessaire enfin de répondre, par des paroles 
qui soient des directives, à la question de savoir quels 
seront, pour nous autres catholiques, dans la période 
actuelle, les problèmes que nous devrons méditer et 
quelles seront les tâches que nous devrons accomplir. 

Tous: ceux qui me connaissent plus que superficiel- 
lement savent dans quelles dispositions d’esprit je 
rédige cette lettre pastorale. En tant qu’Allemand, j'ai 
toujours sincèrement pensé allemand, et ce, malgré 
les attaques insidieuses ou ouvertes qui ont été diri- 
gées contre moi, malgré les souffrances morales acca- 
blantes des années écoulées et malgré les violentes 
menaces répétées à plusieurs reprises par les anciens 
détenteurs du pouvoir, menaces dont l’effet devait se 
révéler après la guerre. C’est pourquoi je m’afflige 
profondément et sincèrement du sort terrible qui s’est 
abattu sur notre peuple allemand dans son ensemble, 
frappant de ce fait non seulement les coupables, mais 
également les’ innocents, ceux qui jusqu’à présent ont 
été injustement tenus à l’écart, ceux qui ont été 
calomniés, ceux’ qui ont été emprisonnés et ceux qui 
ont été mis hors-la loi. Mais nous saurons encore 
supporter cela, comme nous avons supporté jusqu’à 
présent les persécutions de nos adversaires et les 
charges de la guerre, comme nous avons su porter le 
douloureux sacrifice de nos soldats sur le front et en 
captivité, le sacrifice, à l’arrière, de nos maisons et 
de leurs habitants soumis aux attaques aériennes. . 
Et c’est plongé dans une profonde douleur, comme 
saisi d’une secrète honte, que j’ose demander Pour- 
quoi tout ceci, Ô peuple allemand, puisque, en fin de 
compte, c’est la catastrophe ? Pourquoi ces millions et . 
ces millions de tombes de soldats, ces monceaux de 
ruines au cœur de notre pays même, comme jamais 
encore on n’en a vu après une guerre, depuis que le 
monde existe ! C’est à vous que je laissé le soin de 
donner l’accablante réponse. ‘ £ 

Mais l’autre question, nous la posons à haute voix, 
devant le monde entier, aujourd’hui, où nous ne sommes 
plus réduits au silence dans la vie publique, et nous 
ne la posons plus la langue liée en chaire par la pré- 
sence des indicateurs de police. QUELLES SONT DONC LES 
CAUSES QUI NOUS ONT CONDUITS A CETTE TERRIBLE CATAS- 
TROPHE ? À ce propos, nous ne voulons pas parler des 
raisons d’ordre militaire. Nous ne sommes nullement 
compétents en cette matière, nous ne possédons pas les 
connaissances techniques nécessaires. Et nous ne vou- 
lons pas être injustes envers ceux de nos frères alle- 
mands qüi, au front, ont donné leur sang sans compter 
pendant presque six ans, en soldats fidèles à l’honneur ;. 
nous ne voulons pas ternir leur mémoire. 

Pour moi, votre évêque, il semble de beaucoup plus 
important et urgent de répondre à une autre question : 
quelles sont les causes profondes, d’ordre spirituel,, 
qui ont conduit à la guerre et à la défaite et qui doivent 
être absolument supprimées, s’il doit naître du chaos 
actuel un ordre stable et une paix sans heurts, au sein 
de notre propre peuple et dans ses rapports avec les 
autres nations ? 

Je crois être dans le vrai en déclarant que la cause 
derniére de tous nos malheurs réside dans une nou- 


(1) Cette traduction du texte officiel allemand : (CI. Arnts- 
blatt für die Erzdiozese Freibourg, 12 mai 1945, n° 4), nous 
a été gracieusement communiquée par notre confrère Cour- 
rier français du Témoignage chrétien. 
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velle conception du monde (1), conception non seu- 
lement développée dans quelque retraite de savant 
allemand, mais imposée à notre peuple par la parole, 
par le livre et par la force. En affirmant ceci, je me 
_Souviens en effet fort bien d’une phrase que j'ai lue 
au mois d’août 1939, dans un journal allemand de 
premier plan. Il y était dit textuellement que nous 
4 gagnerions et que nous devions gagner la guerre parce 
que nous disposions, en dehors de la force inouie 
as _ de nos armes nouvelles et .de la supériorité de notre 
. armée, d’un troisième facteyr, d’une puissance origi- 
nale et toute particulière, notre conception du monde, 

la guerre, Cette prophétie était l’une parmi tant 

d’autres dont les promesses, au cours des années, se 
à mévélèrent de douloureuses déceptions. Une vieille vérité 
& d'expérience se confirmait quand dans sa myopie 
“4 l’homme veut lever le voile de l’avenir, généralement 
RATE il se trompe, et il se trompe grossièrement. Comme 
_ l’exprime un dicton populaire en usage, Dieu ne permet 
pas aux humains curieux et vaniteux de jeter leurs 

ycux sur le mystère de ses cartes, et il ne le permet 

surtout pas à ceux qui ne croient même plus en lui. 

Dans ce qui suit, je m’efforcerai d’expliquer, dans sa 

structure et dans ses ramifications, cette conception du 
monde devenue pour nous fatale ! Vous pourrez ainsi 
‘mieux comprendre les événements du présent et du 
passé. récent, et vous serez mieux préparés pour 
entreprendre la lourde tâche que nous réserve l’avenir. 


L 


E — Nouvelle conception allemande du monde (2). 
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Née de l’idée de la race et du sang, cette nouvelle 
* conception du monde en vint à affirmer que ces fac- 
teurs, et ces facteurs presque seuls, conditionnent à la 
fois la vie et le sort physique et spirituel, ‘aussi bien 
‘des individus que des peuples, De toutes les races, 
_ ainsi le déclaraït-on, la race nordique, la race germa- 
ete nique est la première, car, étant seule à posséder 
. dans sa masse héréditaire tant de qualités magnifiques 
… et de nobles instincts, elle apparaît nettement désignée 
par la nature pour dominer toutes les autres races de 
qualité inférieure, L’on sait ensuite qu’après une lente 
: évolution, cette race  s’était incarnée essentidllement 
dans le peuple allemand de nos jours, en particulier 
dans les tribus de l’Allemagne du Nord, tandis que 
: _ dans les veines des populations du Sud et du Sud- 
Ouest coulait un sang mêlé, On ne s’arrêta pas à cette 
valeur excessive de la race et du sang, mais on 
: poussa le culte, c’est-à-dire la vénération de ce peuple 
élu et le mieux doué, jusqu’à la divinisation pro- 
”  prement dite. De temps à autre, toutefois, on parlait 
encore de Providence, quelquefois même de Dieu, mais 
aucune parole ne précisait de façon nette ce que l’on 
entendait proprement par ces mots. Une chose seule 
f apparaissait nettement, à savoir que cette nouvelle 
définition de Dieu n’avait rien à voir avec la définition 
chrétienne. En fait, le peuple se substituait à la divi- 
nité ou, pour parler plus net, le Dieu éternel et infini 
était remplacé par le peuple éternel, le peuple 
allemand. 6 
Cette notion falsifiée et obscure de Dieu signifiait 
la disparition de toute véritable vie religieuse, Se com- 
porter à l’égard de la communauté allemande suivant 
les principes nouvellement posés était un acte reli- 
gieux, affirmait-on, et servir son peuple dans un esprit 
de fidélité et de sacrifice était prôné comme le plus 


grossier du mot religion. Sans la reconnaissance du 
Dieu personnel et transcendant, ce que nous appelons 
« religion » n’est qu’un mythe, c’est-à-dire une con- 
ception qui varie selon le temps, la race, le sang, une 
foi démunie de tout pouvoir d’obliger, ou bien une 
ridicule adoration de son propre moi ou l’adoration 
d’une autre créature, qu’elle se nomme peuple ou 
cosmos, où qu’elle porte un autre nom pompeux, bref 
une idolâtrie qui méconnaît l’essence du monde et de 
Dieu. On s’inspirait du matérialisme athée moderne 
pour nier l’immortalité de l'âme ; on admettait que 
Pindividu se continuait dans la famille de la commu- 
nauté populaire ; on proclamaïit en vers et en prose que 
l’homme n’avait qu’une tâche terrestre, dans laquelle 
il accomplissait tout son devoir et qu’il fallait recher- 
cher ici-bas le principe de l’homme tout entier, c’est- 
4 à-dire de son corps et de son âme. Si l’on parlait néan- 
moins de création, on entendait par là l’évolution pro- 
gressive, au cours d’une 
apparue par hasard, indépendamment de toute inter- 
vention extraterrestre et divine. 


(1) En allemand Weltanschauung. 
(2) Les sous-titres et les notes sont de la D. €. :, 


qui garantissait de façon absolue l’issue glorieuse de 


sacré des devoirs religieux. Il s’agissait là d’un abus, 


immense période, d’une vie . 
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Catholiqu 
Tout ceci semblait indiquer la liquidation définitive 
du christianisme, ce qui n’excluait pas qu’on le bafouaït 
et le rejetait en tant que religion juive. De plus, on 
assurait qu’il fallait rejeter une religion de rédemp- 
tion, Quant à la doctrine du péché originel, elle n’était 
qu’un mythe étranger à notre nature, importé de l'Est 
et imposé de force à nos ancêtres allemands. D’ail- 
leurs, il n’existait qu’un seul péché, le péché contre 
la race et le peuple. Comme on allait jusqu’à dire que 
le christianisme constituait un obstacle à notre progrès 
et pesait comme une malédiction sur notre peuple, on 
en vint à considérer toute l’histoire allemande sous 
cet angle faux et déformant, et à la présenter ainsi, 

en particulier dans les livres de classe. 

Si l’on vous objecte à tout ceci que, selon les termes 
du programme du parti, le Mouvement s’est appuyé sur 
un christianisme positif et a même conclu un Con- 
cordat avec le Pape, premier acte de grande politique, 
on doit répondre que, sur ces deux points, l’histoire 
a prouvé que ce n’était qu’une duperie de l’opinion 
publique, duperie sciemment conçue et soigneusement 
calculée. Le christianisme positif que nous représen- : 
tons fut interprété comme un christianisme négatif 
qu’il fallait rejeter. Lorsque le Concordat eut atteint 
son but d’endormir la méfiance politique des popu- 
lations catholiques et du monde entier, il fut considéré 
comme « dépassé », « vidé de sa substance », c’est- 
à-dire comme un « chiffon de papier.», qui cessait de 
lier et d’obliger. Le simple fait d’assister à un office 
religieux catholique ou de prendre part à une proces- 
sion solennelle était considéré comme une désobéis- 
sance aux yeux de la fraction du peuple qui détenait 
le pouvoir, et constituait un danger dans n’importe 


quelle fonction publique. On déclara même que 
tous les partisans du nouvel Etat, professeurs ou 
fonctionnaires, plus encore tous ceux qui estimaient 


appartenir à l’élite de la nation, avaient le devoir de 
sortir de la communauté religieuse. é 

Puisque l’on mettait au même rang « Dieu » et le 
« peuple », et qu’il n’était plus question d’une divinité 
transcendante, on en vint logiquement, dans le domaine 
moral, à ne juger bon et impératif que ce qui est utile 
à la nation, directement ou indirectement, peu importe 
que ce fût conforme ou non aux vieux commandements 
de Dieu ou aux principes de la conscience humaine. 
Le peuple éternel devint but et mesure de toute chose 
et de toute action. Ce principe était nouveau uniquement 
dans ce sens qu’à la divinisation du propre moi, pro- 
fessée en Allcmagne depuis longtemps par de soi- 
disants philosophes et mise en pratique de manière 
assez commune, on substituait la divinisation du 
peuple poussée dans des conséquences. impitoyablement 
logiques et inflexibles. ë 

De manière antiscientifique et arbitraire om invoquait 
le mode de penser et d’agir des vieux Germains — 
qui, malgré un intervalle de deux mille ans, devait 
servir d’exemple et de loi à un présent d’un caractère 
totalement différent — pour substituer à l’amour du 
prochain, partie intégrante du christianisme, la dureté 
ét la haine ; au pardon et à la réconciliation, la 
vengeance non-sanglante et sanglante ; au raison- 
nement serein et conforme à la dignité de l’homme et 
à l’adaptation raisonnable aux circonstances, un fana- 
tisme déchaîné et aveugle. On réveilla donc dans 
l’homme le besoin animal d’attaquer et la soif du 
sang, oalmés et assouvis seulement à la vue de la’ 
victime qui se tord au sol dans som sang pour expirer 
dans un râle, Ainsi, on déclara saintes, on recom- 
manda et on commanda même, en tant que forces’ 
éminemment promotrices, des passions que l’humanité 
avaient considérées Re th présent comme les carac- 
téristiques d’un stade d'évolution proche de la bête. 
Pour servir le peuple, tout devient permis, qu’il 
s’agisse d’emprisonnement ou de sévices barbares, de 
meurtre politique, de mise à mort de populations 
entières d’un autre sang ou d’une partie d’entre elles, ou 
de rapt d’un territoire étranger. Ah Dieu ! combien de 
maux NOUS avons ainsi accumulés à. nôtre compte 
débiteur, au cours des treize années écoulées ! Combien 
je suis peiné d’en parler en public et combien j'ai hâte 
d’en détourner mes pensées et mes regards, afin de 
ne plus apercevoir la honte et l’infâmie de mon propre. 
peuple. Malheureusement, à la suite des révélations 
dues à la perte de la guerre, il n’est plus possible de 
les soustraire à la lumière impitoyable du soleil et 
à l’œil du monde qui, horrifié, nous condamne. Mais 
je sais aussi, Dieu merci, et ceci me réconforte pour 
une large part, qu’au sein du « Mouvement » liquidé 
il en est beaucoup qui ne doïvent pas être chargés 
d’une écrasante ‘responsabilité et d’une culpabilité 
effective. Il faut se borner à accuser certains milieux 
conscients où inconscients qui développèrent à l’extrême, 
selon les lois de la logique, .les principes abjects de 
leur conception du monde et qui les appliquèrent avec 
l'esprit de décision d’un fanatisme diabolique, jugeant 


& 


us { 


que le crime même était une tâche accomplie pour le. 
service du : FU 


1 peuple et celui de la patrie. ! ; 
En partant de l’idée fixe que la race nordique était 
la mieux douée et que le Destin l’appelait à dominer 
le monde, on établit ensuite les buts politiques et 
lon entreprit de les réaliser par des attaques. systé- 
matiquement et furieusement déclenchées. Le carac- 


 tère particulier de tout ceci était que l’on ne pouvait 


1 


pas attendre tranquillement que les choses müûrissent, 
mais que, avec un orgueil sans limite, l’on croyait être 
appelé, tels des faiseurs de miracles, à construire en 
dix ans un monde entièrement nouveau. Cette nouvelle 
conception du monde menait à envisager l’évolution de 
lhistoire à peu près comme il suit : 

Première étape : Regrouper tous les peuples de notre 
sang qui, au cours des siècles écoulés, avaient appar- 
tenu au saint Empire romain-germanique. Deuxième 
étape : Englober tous les, peuples germaniques .quels 
qu’ils soient. Ainsi, la politique dirigeait une main 
avide, entre autre vers les Etats nordiques depuis long- 
temps indépendants. Troisième étape Faire passer 
la Confédération des Etats européens sous la tutelle auto- 
ritaire de la nouvelle Allemagne. Dernière et suprême 
étape enfin : Assurer la prédominance du peuple alle- 
mand sur le monde entier. On remarquera en passant 
que toutes ces étapes, comme toute la nature même 
du « Mouvement », recouvraient un danger de guerre 
latent, Car mul ne pouvait croire que tous ces buts 
seraient atteints par la seule habileté diplomatique, 
sans provoquer des réactions de défense légitime dé la 
part des peuples menacés et attaqués. C’est l’explication 
des armements de guerre secrets et officiels et des 
collectes du Secours d’hiver, qui ne furent que rarement 
employées à alléger la misère, mais qui servirent 
à l’acquisition du matériel de guerre. Nous ne mécon- 
naissons pas que le but politique que l’on s'était fixé 
était immense et grandiose, et à cause de cela il était 
particulièrement apte à séduire, par son éclat trom- 
peur, la jeunesse, les esprits fadntasques, les généraux 
avides de lauriers, les profiteurs de guerre, les natio- 
nalistes bornés, dont le Dieu é‘zit la nation, et ceux 
qui ne connaissaient qu’imparfaitement la situation 
mondiale et la répartition des forces. Toutefois, À voir 


les résultats, tout ceci n’était qu’un mirage, un rêve - 


dû à la fièvre, et l’on se réveille aujourd’hui dans une 
misère infinie, après un bref délire de victoire, en 
ouvrant péniblement les yeux pleins d’effroi ; c’est un 
écroulement total semblable à celui de nos villes, sous 
un bombardement concentré qui réduit tout en gravas 
et en cendres, enterrant sous les ruines d’innombrables 
vies humaines. Il nous faut remonter loin dans l’his- 
toire pour découvrir un exemple d’une défaite sem- 
blable, aussi rapide et presque irrémédiable. On pense 
au chapitre x1v, versets 14 et suivants, d’Isaïe, où il 


nest dit: 


Je monterai sur le sommet des nues, 

Je serai semblable au Très-Haut ! 

Mais tu as été précipité dans le séjour des morts, 
Dans les profondeurs de la fosse. 
Ceux qui te voient fixent sur toi 
Ils te considèrent attentivement. 
Est-ce là cet homme qui faisait trembler 
Qui ébranlait Les royaumes, 

Qui faisait du monde un désert, 

Qui détruisait les villes 

Et retenait dans les fers les caplifs. 

Loin de leur pays ? 


leurs regards, 


} 
la terre, 


LE 


IL. — Les devoirs du temps présent. 


Et maintenant ? Après l’exposé qui précède, la 
réponse nous paraît aisée. Le premier pas, et Te plus 


important, sera de nous débarrasser radicalement de: 


. tout ce que nous venons de reconnaître comme étant 


Fr 


Sr 


la cause spirituelle de notre défaite. La nouvelle con- 
ception du monde s’est jugée elle-même par ses effets. 
Ce que les milieux avertis avaient prédit depuis Jong- 
temps s’est réalisé : elle pouvait, en effet, mener à un 
sommet, mais ses conséquences la conduisaient ensuite 
à l’écroulement, car sa base était fausse. 


T1 est faux qu’en raison de ses aptitudes innées 


l’homme nordique dépasse essentiellement tous les 
autres humains et qu’il soit, de ce fait, appelé 
à dominer le monde. Le présent prouve le caractère 
mensonger de cette affirmation orgueilleuse, sans que 
pour cela mous méconnaissions que, dans certains 
domaines, le peuple allemand possède de grandes qua- 
lités et de grands mérites. 

Il est faux de diviniser et d’éterniser la race et le 
peuple et de nier le Dieu personnel que nous sommes 
à même de reconnaître de la manière la plus certaine. 
Combien petit apparaissait à côté du Tout-Puissant ce 
dieu allemand fabriqué de toute pièce ; de quelle 
manière misérable et pitoyable la guerre l’a-t-elle 
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ñ détrôné pour le jeter dans ‘la détresse la plus profonde. 3 


Il est faux de combattre la foi en une vie supraterrestre 


et de lextirper du cœur des hommes. Dans notre 
situation actuelle tout spécialement, au moment où il 
ne nous reste plus rien que notre Père de miséricorde 
et notre amère détresse, l’homme ne pourra supporter 


son sort que si son âme s’accroche à son Dieu éternel 
et tout-puissant et trouve à nouveau en lui sa force, 


sa consolation et sa fin suprême. Et peut-être ceux-là 
même, hier fiers et tout-puissants, aujourd’hui en fuite 
et errant Dieu sait où, comme le fratricide Caïn, afin 


d’échapper à la prison et au châtiment mérité, se 
sont-ils souvenus du Dieu chrétien avant de diriger, 
en proie au désespoir, leur revolver contre leur tempe, 


battante ? 


Il est faux de traiter le christianisme de sémite, car 


tout le monde devrait savoir qu’elle a été l’attitude 
hostile des Juifs à l’égard du Christ, de son ensei- 
gnement et des premières communautés 

Il est faux de s’adonner à un antisémitisme fana- 
tique et implacable pour exterminer un peuple, dont 


chrétiennes, 


la réaction de défense inévitable fut pour nous pl FUEL 


dangereuse encore 


que la plus puissante des armées 
ennemies, 5 SE 


A ARLES re f A VER 
Il est faux de dire que le christianisme devait nous 
apparaître, à nous autres Allemands, comme étranger 


à notre nature ; je l’ai prouvé de façon explicite, 


-récemment encore, dans un exposé spécial en suivant 


le cours de notre histoire. & 
Il est faux de prétendre que l’homme est bon par 
nature-et qu’il n’existe qu’un péché, le péché contre 


le peuple. Cette phrase, qui est en contradiction avec. . 


toute connaissance de soi et qui ne tient pas compte 
de la domination du mal et du péché dans le monde, 


a permis en réalité de pousser le péché jusqu’à l’atro= 
il est maintenant aisé | 


cité, jusqu’au crime ; hélas ! 
nos vainqueurs de prouver notre infâmie à l’aide 

de documents et de 

presque toute l’Europe. 
Il est faux de prétendre que tout Allemand n’ayait 

qu’à se servir avec ardeur de ses mains 


sans prière, de toutes les forces adverses. 


photographies recueillis dans Lx 


et àase 
défendre bravement pour venir à bout, sans Dieu et 


Aujourd’hui que nous sommes battus comme rarement. : 


un peuple ne l’a-été, seul pourra nous sauver le retour 
à Dieu et au monde des idées chrétiennes ancrées dans 


notre foi, qui nous obligent à écouter la voix de notre 
commandements . 


conscience, à ‘nous conformer | aux 
divins, en nous rappelant que nous sommes respon- 
sablés devant l’Eternel et le Tout-Puissant. 


Voici le tout premier devoir dans cette heure sombre : 


changer d’orientation par un retour au christianisme. 
Nous savons que nous ne pouvons pas faire revenir en 
arrière la roue du temps, mais nous pouvons éliminer 
des idées temporelles qui se sont révélées fatales 
et meurtrières. Et elles doivent être extirpées tout 
particulièrement de la jeunesse, garçons et 
comme dans les organisations du Parti. Et si nous 
n’avons pas besoin de retourner au Christ, parce que 
nous sommes toujours restés fidèles à notre Dieu et 


à son.Eglise, une pensée magnifique devra nous récon-. 
forter et nous remplir d’une nouvelle joie créatrice : 
en perdant la guerre, nous avons perdu d'immenses : 


biens matériels et nous devrons en sacrifier davantage 
encore pour les charges de l’après-guerre ; mais il 


nous est resté et il nous restera la plus grande de nos . 
vraies richesses, notre foi dans les grâces incomparables . 
de notre sainte religion. Remercions Dieu à genoux, 


dans la joie et l’humilité, pour ces dons éternels que 


personne ne pourra nous ravir. Combien sont pauvres, 
par contre, ceux dont l’idéal de vie tout entier est en 


ruines !: : s 

De la rechristianisation du peuple allemand doit 
aussi naître, en second lieu, une attitude digne dans 
notre situation en apparence sans issue. Nous ne devons 
pas nous laisser écraser sous le poids du malheur, 
mais le, porter virilement, avec loyauté et vaillance. 


Nous voulons nous souvenir d’une parole si souvent 


citée : La perte d’une guerre n’entraîne pas fatalement 
la perte de l’honneur, mais on est tenu de le regagner 
si, par sa propre faute, on l’a perdu aux yeux du 
monde et de Dieu. Nous avons déjà pu constater 
à regret que certains dé nos compatriotes, hommes et 
femmes, semblent tout ignorer de cette dignité, Est-ce 
digne que des chefs du peuple qui, au temps de leur 
puissance, de leur fortune et de leur gloire, prêchaient 
pompeusement le support héroïque de l’adversité, s’en- 


fuient aujourd’hui, à la faveur de la nuit, en avion ou, 


en voiture, afin de trouver au loin refuge pour leur 
personne et leurs biens, en abandonnant à son sort 
misérable le peuple ? On narlait toujours de la com- 
munauté du peuple, pourquoi cesserait-elle mainte- 
nant où il s’agit de faire preuve d’une union solide 
et fidèle dans les difficiles années qui vont suivre la 


filles, 
qu’elles ont systématiquement pervertie, dans les écoles 


F 
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perte de la guerre ? En outre, est-ce conforme à la 
dignité allemande et au sens communautaire allemand 
de détruire, avant de s'enfuir en hôte, les stocks de 


vivres, les maisons, les fermes, les machines agricoles’ 


et jusqu'aux médicaments dans des pharmacies, et 
d'abandonner ainsi à la faim et à la merci du vain- 
queur ceux qui ne purent fuir ou qui Sy refusèrent 


délibérément avec bon sens ? 


Est-ce conforme au caractère et à la dignité de 
l’honneur allemand de, renier en un tournemain, du 
jour au lendemain, ses convictions politiques et d’af- 
finmer hypocritement que l’on s’était tenu à l'écart du 
Mouvement ou que. l’on s’en était retiré juste à temps, 
tandis qu’en réalité on en était un membre actif et 
qu’on se pavanait même orgueilleusement à la tête du 
parti, en approuvant tout et en participant à tout ce 
qui était dirigé contre la religion et l’Église ? 

Est-ce digne pour ces nouveaux convertis de se muer 
en dénonciateurs secrets de leurs anciens compagnons 
de foi politique ou même en alléguant la collaboration 
d’une façon quelconque au régime déchu, de vouloir 
nuire à des compatriotes qui n’ont jamais ni professé 
la nouvelle concéption du monde, ni même été en rela- 


_ tion avec ceux qui la propagèrent ? 


Est-ce digne que des femmes et des jeunes filles alle- 


_mandes aient une tenue et une conduite telles qu’aux 


yeux des troupes d'occupation elles ne semblent être 
que des filles publiques méprisables ? 

N’est-Ce pas le devoir de l’heure de nous soumettre 
au nom de Dieu et de respecter consciencieusement, 
afin d’assurer la continuité de notre peuple, les ordres 
et les interdictions qui nous sont imposés par les vain- 
queurs, de nous abstenir de tout ce qui pourrait les 


amener à prendre des mesures encore plus dures et 


plus draconiennes ? 
Est-ce 


aveugle, le coup de feu subrepticement dans les régions 
conquises, de mettre «ainsi en danger sa propre vie et 
le salut de la communauté du peuple et d’augmenter 
par-là notre malheur ? 

N'est-ce pas une preuve de la perversion misérable 
de notre jeunesse, qu’elle voit sa fierté et sa grandeur 
dans le fait de jouer sa vie sans raison, simplement 
parce qu’elle entend encore la voix enchanteresse 
déclarer qu’on est un héros allemand en tenant jus- 
qu’au bout une position perdue et en mettant ainsi fin 
à une jeune vie qui, peut-être, aurait pu accomplir des 
choses grandes et durables pour la nation ? 

N'est-ce pas un fanatisme indigne de « descendre » 
ses propres compatriotes (comme le dit cette expression 
criminelle), quand ces derniers ne poursuivent qu’un 
but, à savoir maintenir l’ordre et préserver le peuple 
dé la famine et d’autres misères ? 

Etait-ce vraiment si abject, comme on nous le répéta 
pendant des années, que des hommes d’Etat conscients 
de la perte de la première guerre mondiale se soient 
arrêtés à temps pour obtenir une paix acceptable, 


avant que le pays même ne fût envahi par l’ennemi et 


entièrement occupé ? Le spectacle offert par l’Alle- 
magne de nos jours nous donne une réponse qui clôt 
la discussion, 

Je sais fort bien, et j’en suis moi-même très profon- 


. dément affligé, qu’actuellement les plaintes pour pillage 


et pour atteimte à l’honneur de la femme s’amoncellent 
sans arrêt et que les pleurs des femmes et des jeunes 
filles violées deviennent un fleuve sans cesse grossis- 
sant. Je répète ce que j'ai déjà proclamé en châire 
jai fait tout mon possible et je continuerai à tout 
tenter pour mettre fin à ces terribles maux de la guerre ; 
je prie et conjure à nouveau les forces d’occupation 
de ne plus se souvenir de ce qui a pu se passer comme 
méfaits au delà dü Rhin, dans le délire de la victoire 
allemande, car l’injustice ne se répare pas par l’injus- 
tice. Et combien innocents sont, en grande partie, ceux 
d’entre nous qui se trouvent si cruellement frappés ! 
On nous reproche peut-être de me pas nous être 
débarrassés -par la force du régime passé et, en dehors 
de toute autre considération, on estime que notre faute 
commune est de ne pas avoir entrepris cette tâche har- 
diment et en temps utile. Nous répondons celui qui 
a vécu au milieu du peuple allemand sait que nous 
sommes allés jusqu’au bout de nos possibilités, que 
nous nous sommes défendus avec toute la force de 
notre caractère et que nous étions prêts à accepter, 
à cette fin, l’emprisonnement et même la mort ; mais la 
force brutale, que nous avions à affronter, avec tous les 
raffinements de son organisation, était si puissante que 
nous autres, chrétiens et catholiques surtout, ne pou- 
vions aucunement penser à une révolution : à un 
moment donné, le gouvernement était échu, à la suite 
d’un plébiscite, aux mains des autres et, de ce fait, pas- 
sait pour légal, et toute résistance se brisait contre 
cette force brutale qu'aucun scrupule de conscience ne 
retenait. Je me souviens encore très bien de la réplique 
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| que me fit un jour un haut fonctionnaire de la Gestäpo, 


lorsque je lui déclarais : « Le droit est de notre côté ». 
Il AaoLaié  « Et la force du nôtre ». Malgré cela, 
devant Dieu du moins, nous ne sommes pas sans res- 


ponsabilité. : + " 
Ainsi nous voilà à l’expiafion — notre troisième 
tâche, — et c’est dans un esprit de pénitence que nous 


supporterons toutes les souffrances d’aujourd’hui et de 
demain, qu’il s’agisse de la faim, des privations de 
liberté ou des restrictions douloureuses dans toute 


notre manière de vivre. Je crains d’ailleurs que Îles 


occasions d’expier ne fassent qu’augmenter sensi- 
blement dans les semaines à venir. Mais même dans 
notre misère et dans notre dénuement nous espérons 
en la toute-puissance de la force divine. L’Allemagne 
a connu plus d’un jour d’humiliation dans son his- 
toire ; tant qu’elle a été chrétienne, elle s’est relevée, - 
grâce ‘à la miséricorde du Sauveur, qui fut la récom- 
pense de nos prières et de notre conduite chrétienne. 

Et voici la quatrième exigence que nous posons  : 
prions davantage encore que nous le fîmes jusqu'ici 
sous le poids des souffrances de la guerre. Les imbé- 
ciles qui se moquaient dans des réunions publiques 
des prières des croyants Se sont, je crois, tus pour 
toujours. Et combien nombreuses sont les raisons qui 
nous incitent à prier humblement, pleins de confiance 
et sans nous lasser. Je vous rappelle le souvenir de nos 
prisonniers, de nos compatriotes morts, de leurs 
familles brisées par la douleur. 

Vivons à nouveau selon Jes exigences des comman- 
dements chrétiens. 

Pensons au premier commandement -que tant de nos 
compatriotes ont oublié : « Je suis le Seigneur ton 
Dieu. Tu n’adoreras pas d’autres dieux étrangers: » 

I1 ne faut donc pas porter des hommes aux nues 
ni mettre le peuple sur Île trône éternel, le peuple qui 
a une fin, comme tout ce que porte la petite planète : 
que nous appelons la terre. Respectons à nouveau le 
dimanche qui, si souvent, a été profané ; sa non- 
observance est, comme l’expérience l’a démontré des 
milliers de fois, cause de malédictions, comme sa sanc- 
tification est source de bienfaits. Et de quelle façon 
l’a-t-on dégradé, de quelle manière odieuse nous a-t-0on, 
sous menace de punitions, forcés à fixer pour le ser- 
vice religieux des heures qui interdisaient à de nom- 
breux fidèles d’assister à la Messe du dimanche pendant 
de longs mois. Réapprenons le quatrième comman- 
dement à nos enfants qui, pervertis par les nouvelles 
idées contre nature, se sentaient plus forts et plus indé- 
pendants que leurs parents, allant souvent jusqu’à les 
trahir et les dénoncer. Elevons à nouveaw nos enfants 
Christ l’exige de nous : apprenons-leur 
l’obéissance rigoureuse, l’honnêteté, la politesse, le tra- 
vail et l’estime des biens spirituels que nos écoles 
chrétiennes leur communiquent. Procurons-leur des 
maîtres qui soient de vrais chrétiens et qui ne s’em- 
ploient päs à déchristianiser et à pervertir leurs élèves 
pour les lâcher, sans une formation indispensable, 
dans les dures nécessités de la vie. Ce sont des édu- 
cateurs et non des corrupteurs de la jeunesse qu’il 
nous faut, Respectons à nouveau la vie de l’homme, 
car elle appartient à Dieu. La destruction d’une vie 
humaine n’est permise qu’en cas de légitime défense, 
de condamnation d’un coupable par un tribunal com- 
pétent ou lorsqu'une juste guerre exige le don de la 
vie du soldat. En d’autres criconstances, c’est ‘un 
meurtre. Et, hélas ! combien de sang innocent, en par- 
ticulier au cours des dernières années, a été sacrifié 
à la dureté allemande, à la vengeance et à la soif du 
pouvoir ou à un intérêt prétendu de l'Etat allemand, 
par le moyen de « l’euthanasie » — telle est l’expres- 
sion criminelle — pour se débarrasser de ceux qui ne 
jouissaient pas intégralement des facultés mentales. 
Préservons notre propre vie, aussi longtemps que Dieu 
le veut. Pour un être humain doué d’une raison saine, 
il n’existe aucune justification valable, encore moins 
honorable, du suicide. Ce n’est que pure lâcheté de se - 
soustraire, comme certains le font de nos jours, par 
une balle rapide, à la justé punition et au déshonneur 
mévités qui les menacent. Ce ne sont pas des héros, 


mais de. lamentables faïblards qui n’ont pas assez de 


force de caractère pour endosser la responsabilité de 
leurs actes devant les tribunaux et devant lavenir. 
Remettons en honneur Le sixième commandement. Que 
l’adultère soit à nouveau considéré comme un des 
crimes les plus méprisables, en contradiction flagrante 
avec la fidélité, dont on dit que le peuple allemand est 
si exigeant. Comptons à nouveau, parmi les plus grandes 
richesses d’un être jeune, la victoire qu’il remporte 
sur lui-même pour sa pureté et sa virginité Combien 
s’est-on moqué de ces vertus pendant les dernières 


années ! On n’eut pas honte de persuader, dans les 


camps et ailleurs, à des jeunes filles qui venaient 
à peine de quitter l’école que leur devoir d’Allemande 
était de « donner un enfant au Führer ». Que devien- 
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ent, dans les jours de misère que nous vivons, ces 
flles-mères avec les enfants dont elles ont fait don 
au Führer ? Pauvre jeunesse féminine dévoyée, frus- . 
trée de son innocence et du bonheur de la vie. Débar- 
jai des  saletés reproduites et diffusées par 
a et les journaux illustrés. J’estime à sa juste 
valeur la tentative entreprise pendant un certain temps 
par le peuple pour faire disparaître l’immoralité des 
livres et des illustrés et rendre .ainsi son innocence 
à une jeunesse menacée ou déjà pervertie, Malheureu- 
sement, on s’en tint à une tentative hésitante. La per- 
version s’étendit dans des proportions effrayantes et 
les jeunes forces se /dépensèrent en dehors de tout 
amour pudique maïqué de cet élan et de cet idéal qui 
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nous sont chers. On proclamait exigence de nature ce 


qui ne faisait qu’affaiblir et détruire la nature non 
arrivée à sa maturité, ou ce qui détournait la nature 
à son plein développement de son but créateur. 
Que les paroles terriblement menaçantes du Sauveur 
retentissent à nos oreilles : « Malheur à celui par qui 
le scandale arrive ! Il vaudrait mieux pour lui qu’on 
lui attachât une meule de moulin au con et qu’on le 
précipitâät au fond de la mer. » 

Ne touchons pas à la propriété d’autrui- et réparons 
les injustices commises au cours des années passées 
sous forme de spoliations. On a non seulement saisi 
les biens d’adversaires politiques, on a arraché d’un 
trait de plume à l'Eglise et, en particulier, aux Con- 
grégations religieuses ce qu’elles avaient acquis régu- 
lièrement ou réalisé par leur travail et leurs efforts. 
Je ne parle même pas de ce que l’on a fait dans l’Est, 
où les populations furent chassées de leurs terres et 
de leurs fermes, ni des pillages, systématiquement 
commis dans les territoires et pays envahis par la 
guerre, L’injustica na paye pas et les biens volés 
réclament maintenant leur propriétaire, avec un éclat 
qui résonne aux oreilles des voleurs et des pillards 
comme une sentence. 

Que le huitième commandement reprenne également 
ses droits et sa force, et ceci non seulement dans les 
rapports entre particuliers, mais aussi entre nations. 


Que la fidélité d’un accord soit à nouveau considérée + 


- comme chose sacrée et immuable ; que l’on ne vide pas 
à nouveau de leur sens des traités solennels, parce 
qu’ils contiennent des articles désagréables, pour 
déclarer ensuite, de manière orgueilleusement arbitraire 
et unilatérale, qu’ils sont « dépassés » dans leur 
ensemble et n’ont plus pouvoir de lier. Que l’on ne 
fasse pas de traités si, dans son for intérieur, on est 


- décidé à les considérer comme des pièges avec lesquels 


on trompe l’opinion comme le marchand trompe les 
passants qui contemplent à’ sa vitrine les objets 
exposés pour l’attirer. Que l’hypocrisie soit déclarée 
un manque de caractère, même dans la vie publique, 
et le mensonge à nouveau considéré comme une 
injustice et un péché et nor comme un instrument 
et une arme au service du pays. Nous savons fort bien 
que, dans la haute politique, la parole’ sert souvent 
à dissimuler la pensée ; Éébbndant; il est bien permis 
d’affirmer en toute sincérité, sans faire offense à la 
vérité, que jamais encore on n’a menti au peuple alle- 


* mand, comme on l’a fait pendant les treize dernières 


années. Mais la calomnie et Ia diffamation, à l’aide 
desquelles on tentait, sous le régime révolu, de rendre 
inoffensif tout adversaire gênant, doivent à nouveau 
être considérées comme des moyens dont se sert le. 
père du mensonge, appelé dans le langage courant du 
chrétien le diable ou Satan. , 

Une dernière chose enfin s’impose à nous, peut-être 
la plus difficile pour certains : pardonner à ceux qui 
nous ont méconnus, méprisés, insultés et calomniés, qui 
nous ont pourchassés, emprisonnés et souvent toriurés 
jusqu’au sang. Pardonnons à nos eñnemis, comme le 
Sauveur pardonna, attaché à la croix, et implorons le 
Dieu miséricordieux pour qu’il leur accorde la grâce de 
reconnaître leur faute, pour s’en repentir dans la dou- 
leur, expier comme ïils le méritent, et enfin se con- 
vertir à lui ; car tel est le commandement et la prière 
quotidienne du chrétien, : « Pardonnez-nous nos 
offenses, comme nous pardonnons à ceux qui nous ont 
offensés. » | 

Dans l’avenir, nous aurons à nouveau, dit-on, pleine 
liberté dans le domaine de JEglise et de la religion. 
Utilisons cette liberté et reconstruisons avec une 
saintel ardeur. Ne pensons pas cependant retrouver 
pour le présent et l’avenir tout ce. qui était nôtre 
avant la guerre et avant la révolution. A d’autres temps 
d’autres moyens ! Les circonstances nous instruiront. 

Des dix années écoulées on peut dire : « À moins 


- que le Seigneur n'édifie la maison, ceux qui la bâtissent 


la construisent en vain. » Construisons donc maintenant 
en tant que chrétiens, avec le Seigneur et pour le 
Seigneur. L'œuvre de reconstruction est immense, 
comme elle ne l’a jamais été : nous contemplons avec 
effroi les dévastations et les ruines accumulées dans 
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les villes, les villages et les âmes. Cette œuvre de 


reconstruction sera dure, àâccomplie dans la sueur et 
lés larmes, 
nouvelle égl 
regardant au loin, aveë ses cloches qui chantent à nou- 
veau les louanges de Die dans un pays revenu à la 
paix, ou encore ‘qu’il s’agisse de la renaissance de 
notre peuple allemand. Mais que dans toute cette 
reconstruction la croix du Christ soit la base et le 
couronnement, cette croix en qui seule est le salut. 
Il n’est en aucune autre chose ! Ainsi soit-il. 

Que le Dieu tout-puissant, Père, Fils et Saint-Esprit 
vous bénisse ! À 


Donné à Fribourg-en-Brisgau, le 8 mai 1945. 
É CONRAD, archevêque (1). : 
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f ACADÉMIE FRANÇAISE 


Receplion publique 
de M. André Siegfried (21 juin 1945) 


M. André Siegfried, ayant été élu par l’Académie 
française à la place vacante par la mort de M. Gabriel 
Hanotaux (2), y est venu prendre séance le jeuci 
21 juin 1945 et a prononcé le discours suivant 


Ditéours de M. André Siegfried. 


MESSIEURS, : à 


L’honneur que vous me faites en m’accueillant parmi 
vous n’est pas de ceux auxquels j’avais-prétendu dans 
ma jeunesse, car j’étais bien loin, je l’avoue, d’imaginer 
que j’entrerais jamais dans votre compagnie. Je me 
revois, au lendemain de mon baccalauréat de philo- 
sophie (c'était à la rentrée de l’année scolaire 1893- 
1894), rendant visite à quelques-uns des maîtres de la 
jeunesse pour solliciter leur conseil sur le choix d’une 
carrière. J’étais,. comme il sied, accompagné de mon 
père, dont j’aime ici à évoquer le souvenir, Grand ani- 
mateur commercial, Jules Siegfried avait, pendant la 
guerre de Sécession, fondé à Bombay une maison de 
commerce puis, ayant en 1870 perdu son Alsace natale, 
il avait choisi la Normandie comme province d’adop- 
tion et continué au Havre ses affaires d’importation 
de coton. Ne rêvant pour les jeunes qu’expansion fran- 
çaise au delà des océans, que création de comptoirs 
coloniaux, qu'activité exportatrice, il m’eût avec satis- 
faction vu entrer à mon tour dans les affaires, non 
pas pour mener la vie sédentaire des bureaux ou des 
conseils d’administration, mais pour pratiquer, sur 
les grandes routes du monde, les échanges internatio- 
naux. Ma mère, par contre, Cévenole d’origine, fille de 
pasteur, respectant avant tout la vie de l’esprit, se 
plaisait à me montrer la noblesse des carrières intel- 
lectuelles. J’hésitais. Nous allâmes voir Gabriel Monod, 


Hawraiïis lui-même et ami de ma famille, dans une de 


ces pittoresques villas de la :mi-côte d’Ingouville 
décrites par André Gide dans La porte étroite. L’histo- 
rien, de façon inattendue, me détourna de l’Université, 
faisant valoir à mes yeux la nécessité de rendre à la 


France cette valeur dont beaucoup alors pensaient 
qu’elle manquait, l'initiative en matière économique, 
et il me conseilla d’entrer dans les affaires. Par la 


fenêtre on voyait le port, l’estuaire de la Seine, et, 
vers l'Ouest, la rade et le grand large de la Manche : 
c'était tentant comme une invitation au voyage. Quel- 


(1) La présente lettre a été lue en chaire dans toutes 
les paroisses de l’archidiocèse de Fribourg-en-Brisgau. 

(2) M. André Siegfried a été élu le 12 octobre 1944, par 
13 voix sur 17 académiciens .présents, au fauteuil de 
M. Gabriel Hanotaux, mort le 11 avril 1944 à Paris. Ce 
même jour ont été élus le prince Louis de Broglie au fau- 
teuil d'Emile Picard, le professeur Pasteur Vallery-Radot 
au fauteuil d'Edouard Estannié, et M. Georges Duhamel 
secrétaire perpétuel de l’Académie (il était secrétaire pro- 
visoire depuis la mort en 1942 de M. André Bellesort). 
Le 22 mars 1945, M. André Siegfried donna lecture, 
devant une commission de l’Académie, de son discours de 
réception. M. le duc de La Force y lut sa réponse ; ce pro- 
tocole a été inauguré depuis la guerre par M. Paul Hazard. 


ot s’agisse d’un logis nouveau où d’une. 
se avec son autel de fête, d’un clocher 


_ lorgnon, 
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ques jours plus tard, à Paris, dans le bureau direc- 


ï 


torial de l’Ecole libre des sciences politiques, qui 
donne sur un calme ét poétique jardin du faubourg 


Saint-Germain, nous étions reçus par Emile Boutmy. 
Dans ce genre de visite, où l’important personnage 
reçoit les parents, accompagnés de fils timides et 
transis, ceux-ci parlent peu, laissant la conversation 
se dérouler entre des autorités qui évoluent à un autre 
étage. J’entendis le directeur vanter les avantages de 
la culture, l’intérêt des études politiques, il énuméra 
Igs diverses carrières auxquelles l’École préparait. 
Ce tentateur ajouta qu’au bout de la route il y avait 
l’Institut, l’Académie. Dans le résumé que j’écrivis 
ensuite de cette conversation, je conclus que ce dernier 
argument nous avait décidés, mais je dois avouer que 
ma remarque était ironique, car l’idée me paraissait 
invraisemblable et même comique. Les enfants s’ima- 
ginent difficilement qu’ils pourront être eux-mêmes de 
grandes personnes. C’est cependant ce qui m'est arrivé : 
j'ai consacré ma vie à l’observation politique, à l’en- 
Seignement des jeunes, notamment dans cette Ecole des 


sciences politiques où je travaille encore, mais jai 


quand même suivi les conseils de mon père en par- 
courant le monde, non pas comme exportateur (car 
qu’aurais-je bien pu exporter ?) mais pour y chercher 
des expériences et des leçons. Si j'ai pu mériter vos 
suffrages, c’est, je crois, par mon respect pour la 
recherche intellectuelle désintéressée, par mon insa- 
tlable curiosité, par la conviction passionnée avec 
laquelle j’ai pratiqué l’enseignement. 

- C’est quand j’étudiais rue Saint-Guillaume que j’en- 
tendis parler pour la première fois de l’homme auquel 
j'ai l’honneur de succéder ici et dont je vais avoir le 
privilège d'évoquer la mémoire. Il était alors ministre 
des Affaires étrangères ét son nom, qui symbolisait 
pour les jeunes une ascension politique étonnamment 
rapide et réussie, était bien fait pour ébranler chez eux 
tous les mouvements de l’ambition. Un jour — ce devait 
être en 1897, — nous étions allés, quelques camarades 
et moi, rendre visite, pour lui demander des conseils 
de travail, à l’un de nos maîtres, Raphaël-Georges 
Lévy. André Tardieu était là, merveilleusement jeune, 
avec son teint d’une fraîcheur enfantine, et déjà son 
à travers lequel il regardait l’humanité et 
nous-mêmes d’un œil à la fois cordial et sans aménité : 
il avait, après avoir monopolisé tous les prix du con- 
cours général, été reçu premier à l’Ecole normale 
supérieure, mais, délaissant la rue d’Ulm, ïil se pré- 
parait, rue Saint-Guillaume, au concours du quai 
d'Orsay, où il devait également être reçu premier. 
Raphaël-Georges Lévy lui dit simplement : « Alors, 
vous voulez raccourcir le chemin d’Hanotaux ? » 
L'association d’idées se faisait naturellement : l'Ecole 
des sciences politiques était pleine d’apprentis diplo- 
mates, élèves d’Albert Sorel, qui se croyaient de futurs 
Hanotaux ! L’historien de Richelieu nous apparaissait 
ainsi comme un illustre et encore jeune prédécesseur, 
que nous rêvions d’imiter et d’égaler. Il y avait, dans 
notre enthousiasme, quelque chose de stendhalien. 


Gabriel Hanotaux (1). 


= Beaurevoir et Saint Quentin. 


« L'accent du pays où l’on est né, a dit La Roche- 


foucauld, demeure dans l’esprit et dans le cœur, comme 


dans le langage. » Né à Beaurevoir, dans l’Aisne, le 
19 novembre 1853, élève du lycée de Saint-Quentin jus- 
qu’en 1870, Gabriel Hanotaux était profondément enra- 
ciné dans la France du Nord-Est. Rochefort, avec cette 
verve un peu vulgaire qu’il tenait du second Empire, 
disait de René Goblet : « Quand on est mort c’est pour 
longtemps, quand on est d’Amiens c’est pour toujours. » 
Hanotaux, lui, s’honorait d’être de Saint-Quentin, pour 


(1) Homme d’Etat et historien, M. Hanotaux (Aïlbert- 


- Auguste-Gabriel) est né à Beaurevoir (Aisne), le 19 novembre 


1853. Voici les dates principales de sa vie maître de 
conférences à l'Ecole des hautes études, en 1878 ; archi- 
viste-paléographe ; attaché en 1879 aux archives des 
Affaires étrangères, collaborateur au journal La République 
Française ; chef du Cabinet Gambetta et Jules Ferry 1881- 
1885) ; conseiller d’ambassade à Constantinople en 1885 ; 
député de l’Aisne (1886-1889) ; directeur des consulats et 
« protectorats » au ministère des Affaires étrangères 
1892) ; ministre des Affaires étrangères dans le Cabinet 
upuy (mai 1894-nov. 1895), puis dans le Cabinet 
Méline (mai 1896-juin 1898) ; élu à l’Académie française en 
1897, au fauteuil de M. Challemel-Lacour ; reçu le 24 mars 
1898 ; fondateur et président du Comité France-Amérique ; 
grand officier de la Légion d’honneur : mort à Paris le 
11 avril 1944, 


Toutes les notes et tous les sous-titres sont de la IPC 
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« Documentation C 


L } 4 AS ér] À fr. UE 7 A 4 
toujours : il en garda toute sa vie l’accent, avec, 
comme l’écrit Louis Gillet, je ne sais quoi de gaillard 


et d’inusable, qui faisait reconnaître le provincial, 4 


proche de la terre, Il pos dit lui-même, si c’est la 
campagne qui a formé son enfance, c’est la lle de 
province qui a formé sa jeunesse, Bien différénts de 
Rochefort, qui, comme les Parisiens de son époque, 
raillait les € provinciaux », nous avons appris que la 
vraie force du pays n’est pas dans le boulevard. 

Beaurevoir est un gros bourg, situé à la limite de la 
Picardie et qui, déjà, annonce la Flandre, non loin de 
Corbie et de ces places de la Somme, si souvent dis- 
putées, exactement dans cette brèche de la France qui, 
toujours, sert de route aux invasions : région battue 
des vents du Nord, avec de grands ciels clairs où 
naviguent les nuages et jusqu'aux environs de laquelle 
la forêt des Ardennes, au xix® siècle, poussait encore 
ses derniers bois. Les sources de l’Escaut sont proches, 
de longs vols de corbeaux, comme dans les gravures 
flamandes, survolent la plaine, C’est encore l’Est, mais 
déjà c’est un peu le Nord et l’on sent dans l’air la 
Flandre voisine. Tout ce pays n’est qu’un champ de 
bataille où demeure lé souvenir des guerres du passé ; 
c’est: dans le donjon de Beaurevoir que Jeanne d’Arc, 
prisonnière des Bourguignons, fut enfermée. « Moi-, 
même, écrit Hanotaux dans ses souvenirs, suivant aux 
champs derrière les laboureurs le sillon de la charrue, 
j’ai plus d’une fois ramassé, déterré à la pointe du 
couteau, des os, des fragments d’armures. » J’ai connu, 
en Amérique, des gens qui n'avaient derrière eux que 
cinquante ans d’histoire. Quelle différence ici et comme 
on comprend que, sur ce sol chargé de siècles, soit 
née une vocation d’historien ! 

Notaire à Beaurevoir, le père de Gabriel Hanotaux 
appartenait à une famille de paysans de la Thiérache ; 
sa mère venait d’une bonne famille de bourgeoisie 
picarde, établie à Saint-Quentin, avec une tradition de 
notaires, de magistrats, de fonctionnaires royaux dans 
le fisc ou les greniers à sel :.il s’agissait là, dans un 
milieu où il y avait peu de noblesse, d’une sorte d’aris- 
tocratie. Le fils devait naturellement reprendre l’étude 
paternelle, sa mère ne rêvait pas pour lui de plus belle 
carrière. Quand il devint ministre, elle laissa, paraît-il, 
échapper ce cri du cœur : « Gabriel aurait fait un si 
bon notaire, quel dommage ! » On raconte de même 
que, lorsque Poincaré, tout jeune, accéda pour la pre- 
mière fois au gouvernement, sa mère, que des amis 
félicitaient, répondit, non sans quelque dédain : « Etre 
ministre, ce n’est pas un métier. » Ces mères françaises, 
d’une époque où la bourgeoisie représentait encore une 
conception de la vie, ne man ient pas de sagesse. 

C’est pour être né et avoir poussé dans cette vieille 
France provinciale qu’Hanotaux avait acquis et su 
conserver ce sens de la terre, faute duquel toute com- 
préhension de notre pays demeure incomplète, non pas 
la terre selon Rousseau, trop littéraire, mais la terre 
du paysan, que l’on cultive, qui rapporte et que l’on 
admire parce -qu’elle rapporte : « Je sais de naissance, 
a-t-il écrit, comment la terre se cultive, ce que sont 
les emblavures, les fumures, les assolements. J’ai 
chargé des gerbes sur les chariots, et mes petits bras 
de collégien en trouvaient le poids bien lourd, j'ai 
servi la batteuse, j'ai retourné le foin, j'ai fait la 
cueillette des pommes de terre, de même que, plus. 
tard, j’ai connu la vigne On me consultait, on me 
consulte encore pour acheter un cheval, un veau, un 
mouton. Je n’ai peur, ni d’un boucher ni d’un maqui- 
gnon. » Voilà qui, mieux que les cartons verts, pré- 
pare à l’éternelle diplomatie des rapports humains. 
Quand ïil écrivit .l’une des œuvres les plus réussies 
de sa carrière d’écrivain, le tableau de la France en 
1614, il s’agissait pour lui d’un pays concret, non d’une 


/ abstraction d’homme de cabinet. 


La guerre de 1870. 


Ses années de lycée, de 1863 à 1870, à Saint-Quentin, 
où ses parents étaient venus s'établir, devaïent mar- 
quer sa formation de façon à peine moins décisive. La 
vicille cité, ville de commune où le mot « bourgeois » 
conservait son sens médiéval, était encore toute proche, 
par sa belle bourgeoisie, des traditions du passé, mais, 
déjà transformée par le développement d’une puissante 
ceinture industrielle, «elle partitipait à ce que la vie 
moderne a de plus intense. On ne pouvait, à Saint- 
Quentin, ignorer le monde ouvrier. C’est là que le futur 
homme politique apprit à le connaître, em même temps 
qu'avec ses camarades, il se passionnait pour les idées 
républicaines, dont la marée montante menaçait l’Em- 
pire en déclin. Et puis, regardez la carte : Saint- 
Quentin est en droite ligne sur la route des invasions. 
Le Picard est gardien-né de la frontière, il ne peut 
ignorer qu’elle est proche, toujours ouverte, toujours 
menacée. Hanotaux, dès sa prime jeunesse, devait 
l’apprendre par une terrible let inoubliable lekon. 


| ] 


AR MORE nee 
andis qu’en 1870 il passe en hâte son 
dans une atmosphère de catastrophe, 

_ approchent,-ils sont là. Saint-Quentin se défend héroïi- 
quement. L’adolescent de 17 ans prend part à la lutte, 
_ renseigne les officiers et, le soir, sur le champ de 


bataille, aide à ramasser les morts. La pression ger- 


manique, toujours renaissante, voilà sans doute ce qui: 


- marque le plus profondément la sensibilité de ceux qui 
: sont nés sur nos marches de l'Est : la guerre, pour 
eux, c’est l’invasion, ils n’en parlent pas légèrement ; 
la politique étrangère prend à leurs yeux un sens et 
surtout une réalité, que tous les Français ont aujour- 
d’hui appris à connaître, mais qu’elle n’avait pas com- 
 plètement hier pour les privilégiés du centre et du 
Midi, loin ou se croyant loin de la menace. Hanotaux, 
. dars son enfance, avait respiré cet air de la frontière. 
Par contre, le contact de l’Océan, la connaissance du 
monde anglo-saxon lui manquaient, Ses rapports avec 
l’Angleterre en ont quelquefois témoigné : ce colonial 
convaincu, qui, par la suite,. sut si bien comprendre 
le destin d’expansion extra-européenne de la France, 
restait, par sa formation, un continental et un terrien. 


Etudes de droit à Paris. 
Passion pour l’histoire politique du XVII° siècle. 


Son père étant mort en novembre 1870, tandis que le 
canon tonnait à Saint-Quentin, le jeune homme, au 


retour de la paix, s’installe à Paris pour y achever ses . 


études, et sa mère bientôt le rejoint, avec tous les 
siens. Il s’inscrit à la Faculté de droit, y passe, correc- 
tement mais sans plus, ses examens licencié avant 
même d’être majeur, il poursuit, sans grande conviction, 
son doctorat. Ses pensées, à vrai dire, le portent ail- 
leurs : ïl s’abandonne à cette curiosité passionnée, 
qui devait le suivre toute sa vie et faire de lui cet 

«+ homme d’immense culture auquel le nihil humani du 
poète s’applique si bien. L'histoire l’attire surtout et, 
dans l’histoire, l’histoire politique. Dans cette France 
du lendemain de la défaite, où les traces de la guerre 
civile se voient encore mais où l’esprit de parti se 
double d’une magnifique volonté de relèvement, il se 
retourne instinctivement vers cette grande et si atta- 
chante période du xvrre siècle commençant, où, après 
lépreuve des guerres religieuses, le pays se cherche 
une armature, un ordre et les trouve dans la puissante 
organisation du pouvoir royal. Un jour, à la, biblio- 
thèque du Sénat, il avait, avec l’audace du néophyte, 
avisé un obligeant et pourtant intimidant bibliothé- 
caire pour lui demander : « Je voudrais sayoir ce que 
je dois penser de Louis XIV », et Leconte de Lisle, 
car c'était lui, avait indiqué ,à ce blanc-bec; qui 
vraiment ne doutait de rien, toute une bibliographie. 
Déjà la Constitution de l’Etat, le secret de la puissance 
. publique, tout ce qui devait l’attirer vers le grand 
cardinal, le passionnaïient. 

Le jeune Hanotaux possédait, en la personne d’Henri 
Martin, un parent illustre. Il allait de temps en temps 
lui rendre visite l'historien, le retenait à déjeuner, 
lui donnait des conseils. Un jour, il l’introduisit auprès 
de Quicherat, directeur de l’Ecole des chartes, grâce 
auquel il devait connaître, par la suite, Léopold 
Delisle, Gaston Paris, de Boislisle, Giry. Il prenait 
ainsi contact avec les représentants les plus authen- 
tiques de la science française. L'histoire sérieuse, 
l’histoire ascétique était prônée dans ce milieu comme 
une sorte d’austère religion cest là qu’il apprit 
à travailler et que sa vocation historique se confirma. 


Etudes sur Richelieu : consultation des archives. 


Cependant, les années passaient. En 1878, le futur 
ministre des Affaires étrangères avait 25 ans. C’était le 

. lendemain du 16 mai, Initié par Henri Martin, député 
de l’Aisne, à la résistance républicaine, enflammé de 


conviction, comme les jeunes de cette époque, pour le 


nouveau régime, il ne se laissait ‘cependant pas tenter 
par la politique conçue comme une carrière. Sa déci- 
sion, dès lors, était prise : il consacrerait sa vie 
à l’étüde du cardinal, c’est-à-dire à l’histoire de ce 
grand ministère, où l’œuvre tombée des mains 
“Henri IV est reprise d’une main puissante, qui cons- 
#ruit la splendide unité du xvix siècle et prépare le 
»ègne du grand roi. Dès ce moment, tout en continuant 
S>s études à l’Ecole des chartes et en prenant part aux 
fravaux de l'Ecole des Hautes Etudes, où Gâbriel 
Monod lui demande, en dépit de sa jeunesse, une col- 
fAboration de maître, il fréquente les. bibliothèqués, 
æs dépôts, de documents où il pourra s’instruire sur 
#on immense sujet. j Ë 
L’indispensable connaissance, pour tout historien de 
Pichelieu, c’est la disposition de ses archives. Elles 
ont enfermées dans une forteresse qui sait se 
““fendre, les archives du ministère des Affaires étran- 


FA 


les Prussiens 


: ministère, L 
- membre de la Commission des Archives”: c’est le pied . 


baccalauréat, | gères, derrière cette façade mue de la rue de l’Uni- 
versité, dont le style évoque quelque. palais florentin. 
Grâce à Henri Martin, il obtint de Waddington, le 
ministre du jour, l’autorisation de consulter les célèbres 


papiers. Pour lui, l’heure est décisive : le 25 mars 
1878, à travers les couloirs sombres — c’est lui-même 
qui nous le raconte, — le directeur des Archives, 
M. Faugère, le conduit vers une petite salle de l’en- 
tresol, lui désigne une table couverte d’un tapis vert. 
Il y repère de l’œil un compagnon de travail, silen- 
cieux et absorbé, qui glisse de son côté un regard 


CPR 


inquiet (car, comme les habitués des petits cafés, ceux Ro 
des bibliothèques un peu hermétiques n’aiment pas 


trop les nouveaux venus). C’est un géant sympathique, 
de type nordique, 
Albert Sorel, en train d’édifier sa grande œuvre, L’Eu-. 
rope et la Révolution française. Nous savons qu’il 


y sacrifie toute autre ambition, et même que, pour 
il refusera la direction 


s’y consacrer exclusivement, 
des affaires politiques du Quai d’Orsay, qu’en 1881 
lui offrira Gambetta. Magnifique exemple de persistance | 
intellectuelle, que son camarade de travail des Archives, . 
avouons-le, ne suivra pas toujours intégralement. ‘ 

# 


Le destin, en effet, allait le tenter par les prestiges ja 


de l’action. On lui offre d’entrer dans les cadres du. 
où il devient bientôt commis principal, 


à l’étrier. Au Cercle Saint-Simon, qui vient de se 
fonder, il fait la connaissance de Brazza, qui lui 
enseigne l’Afrique, l’initie au problème colonial, qui 
passionnera toute sa vie. C’est l’heure où, dans une 
France encore meurtrie de sa défaite, la fondation 
d’un Empire au delà des mers ést, pour une élite. 
enthousiaste, bien autre chose qu’un simple programme 
politique : une foi nationale régénératrice. Il est entré, 
vers la même époque, à la République Française, où 
il écrit périodiquement des « Variétés historiques ». 


Gambetta, dont la curiosité politique était intense et 


qui, selon le mot de Barrès, avait voulu connaître tous : 
les Français, lut un jour un article du jeune historien, . 
qui préconisait « l’édit de Nantes des partis ». IL lé 
convoqua un matin de juin 1881, quelques mois à peine : 


avant la constitution du grand ministère. Hanotaux 
fut séduit, comme tous ceux qui rencontraient ie. 
fameux orateur, mais celui-ci, véritable pêcheur 


d’hommes pour cette République qui était véritablement 
sa chose, le détournait de se consacrér à la seule 
étude « Que faites-vous, lui dit-il, à vous perdre 
dans cet insondable passé ? Ce qui importe, c’est 
l’heure actuelle, c’est la France d’aujourd’hui. Elle 
réclame des jeunes hommes. Quittez vos archives, 
venez à la politique. Je vous attache à notre cause. » 
Et, quand en novembre de cette même année il prit le 
pouvoir, il fit entrer cette nouvelle recrue à son 
Cabinet. < 

Comme on le sait, le grand ministère passa comme 
un songe et, bientôt après, Gambetta lui-même dispa- 
raissait de cette scène où il avait tenu une si grande 
lace 
Arles jours un impérissable souvenir. Cependant, 
la carrière proprement diplomatique du jeune homme 
se poursuivait, sérieuse et technique : ‘il était nommé 
rédacteur au service des Archives, rapporteur d’une 
Commission extra-parlementaire chargée de la réorga-: 
nisation du corps consulaire. Challemel-Lacour, puis 
Jules Ferry quand il prend la direction du Quai 
d'Orsay, l’appellent à leur Cabinet. Au contact de ces 
hommes et par le maniement direct des affaires il 
acquiert une connaissance pratique de l’administration. 
Jules Farry, à cette époque, est à la fois son chef et 
son maître ; c’est par lui qu’il achève de s’ouvrir 
à la politique coloniale : toute sa vie il se réclamera 
du grand Vosgien. 

Ces années 1880-1890, nous l’avons trop oublié, par- 
ticipaient encore de l’optimisme et de l’enthousiasme 
du xixe siècle finissant. Le succès fabuleux du canal 


Dans les cadres du ministère des Affaires étrangères. : 
Attaché, au cabinet de Gambetta, de Jules Ferry. 


il laissait à son modeste collaborateur des 


comme nous dirions aujourdhui, 


Re 


} 
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de Suez, les grandes découvertes africaines, un progrès , 


matériel inoui qu’aucune guerre nouvelle ne venait. 
entraver entretenaient en France, dans cette France qui 
se relevait si rapidement de sa défaite, un sentiment 
général d’entrain et de confiance. L’expansion coloniale, 
Je percement des grands canaux interocéaniques nous 
apparaissaient, je puis me le rappeler, comme la 
plus sûre façon de reprendre notre place dans le con- 
cert des nations vouées au progrès et au service 
humain. Les colonies, à l’époque, c'était moins encore 
une politique qu’une affirmation de la vitalité fran- 
çaise, mise, conformément à} sa tradition, au service 
de la civilisation. Quelque chose de saint-simonien 
flottait dans l’atmosphère. 


_ sirènes coloniales et, 


nous dit-il, j'écoutais Lavigerie, 


« 
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Le problème colonial. M. Hanotaux député 


Les circonstances, du reste, se chargeaient de poser 
pour nous, de tous les côtés et presque dans tous-les 


continents, le problème colonial. L’équipe enthousiaste 


qui gravitait autour des Lesseps, des Brazza, des 
Ferry était avide d’en profiter. La France se portait 
présente partout, en Indochine, à Madagascar, en 
Afrique centrale et occidentale, en Tunisie, dans le 
Pacifique. Les prédécesseurs de Jules Ferry au Quai 
d'Orsay . demeuraiïent, comme Bismarck, de stricts 
Européens, mal à leur aise en dehors du quadrilatère 


_ traditionnel Londres - Saint - Pétersbourg - Rome - Paris. 


« Qu'est-ce que c’est que cette politique à la Jules 
Verne ? » disait drôlement Waddington. Mais le jeune 
Hanotaux, porté sur les flots montants d’une nouvellé 
génération, écoutait complaisamment le chant des 
bien qu’il neût pas voyagé, 
s'élevait à la grande politique intercontinentale qui 
commençait à dessiner son avenir. « J’écoutais Brazza, 
je pressentais Jules 
Ferry. Cet air nouveau et venant de loim nous gonflait 
la poitrine. Nous découvrions la planète comme la 
génération actuelle découvre le ciel. » 4 

- Quand le Cabinet Ferry tomba, le 30 mars 1885, dans 


cette triste séance où la France semblait renier toute son : 
œuvre, Hanotaux ne quitta pas cette diplomatie qui 


devenait pour lui une seconde carrière, parallèle à sa 
carrière d’historien,  Freycinet le momma conseiller 
d’ambassade à Constantinople, lui offrant ainsi l’occa- 


sion de connaître la vie des postes, après avoir parti-. 


cipé déjà, pendant plus de cinq années, à celle de 
administration centrale. Mais il lui restait à apprendre 
le fomctionnement du moteur suprême de la politique 


française sous le régime de la IIIe République, le Par- 


lement, tout de même qu'à Richelieu il avait fallu 
l’éducation de-:la cour. Elu député de l’Aisne, son 
département, dans une élection partielle, en 1886, ïl 
devait rester trois ans au Palais-Bourbon. Mais ce 
n’était pas, nous le verrons plus loin, un parlementaire 
de tempérament. Sur ce terrain nouveau il ne mit pas 
sa marque. La Chambre ne sembla pas non plus lui 
Idisser, quand il fut battu en 1889, cet amer et pathé- 
tique regret, qui est celui de presque tous les anciens 
députés. I1 ne fut jamais, en effet, le mélancolique 
« ancien député », errant autour du Palais-Bourbon, 
comme l’âme des morts vient flotter sur les lieux où 
l’homme a vécu. Il rentra simplement, avec le titre de 
ministre plénipotentiaire, au Quai d'Orsay, où, silen- 


: cieusement, avec une extrême conscience de serviteur 


de l'Etat, il remplit jusqu’en 1894 les fonctions de 
directeur des protectorats. Il connaît: dès lors à fond 
le ministère, son personnel, ses ressorts , secrets 3; il 
est riche d’une vaste culture, héritier dans une large 
mesure de la pensée coloniale de Ferry sans doute 
son rôle dans la politique coloniale de la France, durant 
ces quelques années, a-t-il dû, encore que caché, être 
considérable, I1 continue en même temps le monu- 
mental travail de son Richelieu. On l’eût proba- 
blement bien étonné, et de même ses collègues du 
ministère, si on lui eût alors prédit que, bientôt et 
sañs transition aucune, ïil serait ministre dans ce 
département où il venait de vivre et de travailler 
pendant près de quinze ans, 


M. Hanotaux 
ministre des Affaires étrangères 


Le 22 mai 1894, une crise ministérielle avait éclaté 
par suite de la démission de Casimir Périer. Charles 


Dupuy, chargé de constituer le nouveau Cabinet, 
n'avait pas sous la main de ministre des Affaires 
étrangères : il s’adressa à Paul Cambon, alors ambas- 


sadeur à Constantinople, puis, comme, la réponse tar- 


.dait, l’illustre diplomate n'étant guère tenté, comme 


on pense, de se risquer dans cette bagarre, il eut'l’idée 
d'offrir le portefeuille au directeur, alors peu connu, 
des protectorats. Celui-ci, non sans quelque hésitation, 
car qui, mieux que lui, pouvait mesurer la lourdeur 
de Ia tâche, accepta. Au Quai d’Orsay, l’étonnement fut 
général, mais on s’inclina devant la compétence, Voici 
donc Hanotaux, à at ans, chef de notre diplomatie, Il 
devait, avec une brève interruption, rester ministre 
quatre ans : du 29 mai 1894 au 14 janvier 1895 dans 
le Cabinet Dupuy, du 23 janvier 1895 au 28 octobre de 
la même année dans le Cabinet Ribot, du 29 avril 1896 
au 11 juin 1898 dans le Cabinet Méline. C'étaient toutes 
des combinaisons modérées, Du 17 novembre 1895 au 
23 avril 1896, il ne fit pas partie du Cabinet Bourgcois, 
dont la tendance politique, orientée vers le radicalisme, 
était différente. 

À cette époque, jeune encore, mais tirant de son 
expérience diplomatique reconnue, de son prestige 
aussi d’historien du cardinal, une grande autorité, Île 


— « Documentalion Catholique » 


‘une alliance strictement défensive, 
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nouveau ministre avait je ne sais quoi de l’austérité 


d’un professeur : sur des lèvres minces il portait une 
petite moustache brune, une barbiche allon jeait 62 
figure. La physionomie, au teint plombé d’homme 
sédentaire, était affinée, un peu dure et fermée. L'im- 
pression dominante était celle du sérieux c’est par 
là surtout qu'il s’imposait dans ce milieu parlemen- 
taire où, bien qu’il fût ancien député, il demeuraït un 
étranger. Dans ces années-là, je me souviens l’avoir vu 
plusieurs fois monter à la tribune il y restait dis-, 
tant et semblait presque éviter d’établir le contact 
avec son auditoire. IL avait pris pour règle de lire ses 
discours, ce qui leur enlevait tout rayonnement oratoire, 
mais donnait à chacune de.ses paroles toute sa portée, 
On lui criait ironiquement : « Lisez, lisez ! » Il répon- 
dait, non sans quelque dédain : « La Chambre com- 
prendra que je ne sois pas monté à la tribune pour 
m’y Jivrer à des exercices d’improvisation ». Chose 
curieuse, et que je n’arrive pas à bien m'expliquer, le 
milieu parlementaire interprétait cette facon de lire 
comme une sorte de manque de déférence : il semblait 
qu’il voulût rester en dehors de la règle du jeu. Ces 
discours, toutefois, fortement charpentés, solidement 
étayés de preuves et de documents, ne manquaient pas 
de produire grande impression et, régulièrement, quelle 
que füt l’âpreté de l’opposition, il obtenaïit de fortes 
majorités. C’était le temps où le Parlement, à l’excep- 
tion de quelques passionnés, laissait le gouvernement 
conduire les affaires étrangères en pleine liberté. 


L'esprit. et la portée de sa politique. 


C’est ainsi qu’on peut dire que, pendant quatre 
anmées, l’esprit de notre politique extérieure fut mar- 
quée de cette forte personnalité. Son influence s'était 
déjà fait sentir-durant la législature de 1889 à 1893, 
à la direction des protectorats, dans l'inspiration de’ 
notre action coloniale. Il y a donc là toute une période, : 
depuis la fin du boulangisme jusqu'à la chute du 
Cabinet Méline, qui se caractérise par une politique 
qu’on peut associer au nom d’Hanotaux. Quel en était 
l'esprit, quellé en fut la portée ? 

Disciple de Ferry dans sa politique coloniale, qu'il 
entendait continuer et développer, Hanotaux se trou- 
vait exposé, hors d’Europe, à rencontrer partout l’An- 
gleterre. Il était naturel, dans ces conditions, qu’il se 
préoccupât d’être en bons termes avec les puissances 
du continent, au cas où quelque affaire viendrait 
à surgir aw delà des mers. Il y avait donc réaction de 
notre politique extra-européenne sur notre politique 
RUE 1 et vice-versa. C’était toujours le même 
débat qui $e posait, depuis la perte de l’Alsace, devant 
la conscience des Français avertis : fallait-il rester les 
yeux tournés vers le Rhin ou bien ne pas craindre 
de regarder hardiment par delà les océans ? Ferry, qui 
venait de mourir, n’avait pas oublié la « ligne bleue 
des Vosges », mais les années qui passaient et l’al- 
liance russe, qui venait de se conclure, nous donnaient 
dercèe côté la sécurité." 

Des mains prudentes de Ribot, Hanotaux avait reçu 
dans laquelle le 
casus foederis avait été défini, de part et d’autre, avec 


une conscience presque méticuleuse : le traité ne jouait 


qu’en cas d’attaque de l'Allemagne, mais, sil y avait 
conflit de la Russie avec une autre puissance — l’Au- 
triche-Hongrie en l’espèce, — la France n’était tenue 
que de mobiliser, tout en se concertant avec son alliée. 
Il était convenu, par contre, qu’elle ne pourrait sou- 
lever la question d’Alsace-Lorraine : « Vous saurez 
attendre avec dignité », nous avait dit le tsar. C'était 
en somme sur la base du sfatu quo européen que l’on 
s’était entendu, et l’accord pouvait bien, dans un cer- 
tain sens, être interprété comme un abandon tacite de 
la revanche. J'étais alors, par mon père, en contact 
étroit. avec les milieux alsaciens tele Fut,) jemerle 
rappelle parfaitement bien, l'impression presque 
pénible que leur laissa d’abord cette politique, 


n 1 
Maintenir 
la paix européenne d’entente avec la Russie: 


Cependant, en dépit de toutes les précautions prises 
dans le libeilé de l’accord, Ribot, fort averti, estimait 
qu’en cas de conflit austro-russe la France ne pour- 
rait rester à l'écart, Il était donc de la plus grande 
importance que le gouvernement interprétât le traité 
dans son sens restrictif, Telle fut, à cet égard, la 
préoccupation constante d’Hanotaux, qui maïintint sa 
ligne, il faut le dire, avec une parfaite rectitude. À ses 
yeux, l’action commune de la France et de la Russie 
dans les affaires européennes est la base de notre poli- 
tique, dont le but, d’accord avec les grandes puis- 
sances, est essentiellement le maintien de la paix 
tout autre objectif est pour lui secondaire par rapport 
à celui-là, et, dans la mesure où Ja Russie poursuit. 
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Me . un objectif semblable, c'est à ses côtés 
dans lPaffaire de Crète, dans la crise de la guerre gréco- 
turque, telle est l'attitude qu'invariablement il adopte 
« Surtout, agissez d’accord avec votre collègue russe », 
 répète-t-il à Paul Cambon. o 
Le rôle est ingrat, parce qu’on a l'air de marcher 
dans le sillage moscovite, parce qu’à cette politique de 
la paix il faut sacrifier bien des principes, bien des 
préférences, qui sont dans la plus noble tradition 
{rançaise les Arméniens sont massacrés, la Grèce 
west pas franchement soutenue dans ses revendications 
de puissance chrétienne contre le Turc. L'opposition de 
gauche, dans plusieurs interpellations passionnées, en 
fait le reproche au ministre des Affaires étrangères, 
mais celui-ci répond qu’il défend la paix, Il peut le 
répondre d’autant mieux qu’il sait la défendre contre 
la Russie elle-même, quand celle-ci prétend se servir 
de lui comme un « brillant second », ‘tenu de se 
rendre ad nutum à tous les appels du grand allié, Bien 
loin d’appuyer les ambitions russés en Orient, üil 
cherche en effet à les calmer, il s’y oppose même au 
besoin par les rappels les plus formels. En 1897, dans 
ses conversations avec le prince Lobanoff, avec Mou- 
ravieff, avec l’ambassadeur Mohrenheim, son langage, 
toujours le même, est d’une parfaite netteté : si un 
conflit doit éclater en mer Noire, si la Russie s’y laisse 
entraîner, la France la secondera de tout l’effort de 
Sa diplomatie, de tout son appui moral, mais elle ne 
fera rien de plus. Et il spécifie que l’alliance n’a jamais 
. été conçue pour étayer la politique russe en Orient, 
mais pour maintenir la paix de l’Europe : la France 
ne pourrait donc se considérer comme engagée par des 
_ initiatives non prévues dans le -pacte. 


1 se range. Dans l'affaire des massacres d'Arménie, : 


Ainsi, dans l’esprit du représentant de la France, les: 


affaires balkaniques restent extérieures au domaine 
d'application de l’alliance, qui, dans son article 2, ne 
vise que l’hypothèse d’un conflit avec l’Allemagne. Il 
reprochera plus tard à Delcassé d’avoir, dans son 
accord du 9 août 1899 avec la Russie, substitué les 
_ fermes d’ « équilibre des forces européennes » à ceux 
de « maintien de la paix générale », car pour intéresser 
lPalliée à la question d’Alsace le bouillant ministre 
acceptait de s’intéresser lui-même à l'équilibre sud- 
oriental, condition de l’équilibre européen, accroissant 
ainsi les responsabilités de la,France. Hanotaux, lui, 
poursuit avant tout le maintien du concert européen, 
répudiant, de la part de quelque puissance que ce soit, 
toute action isolée susceptible de provoquer des com- 
plications : si l’Europe ne peut agir unanimement, il 
- est préférable qu’elle n’agisse pas. Mais l’alliance ainsi 
définie, il la défend avec d’autant plus de conviction 
ét de force et ïil obtient qu’elle soit publiquement 
avouée c’est lui qui, dans les débats des 31 mai et 
10 juin 1895, prononce le premier mot fatidique et 
c’est lui qui, le 26 août 1897, rédige, à Saint-Pétersbourg, 
le toast historique du Pothuau. 


- Les relations franco-allemandes. 


Dans toute cette politique il n’y a pas de pointe 
dirigée contre l’Allemagne qui, du reste, attachée à la 
Russie tsariste par des liens de famille, par ane longue 
collaboration, ressemblant à une complicité, en Europe 
orientale, surtout par une inquiétante communauté de 
vues dans la défense du principe d’autorité, ne s’in- 

uiète pas du rapprochement franco-russe, dont assez 
D temés, il faut le dire, elle ne paraît mesurer la 
portée. Hanotaux évite, autant que possible, de mécon- 
tenter une puissance qui, dans ses positions interna- 
tionales, se trouve souvent du même côté que l’alliée 
de la France. Au fond, il pourrait éventuellement avoir 
besoin d'elle, et c’est ici qu’apparaît, par l’ombre 
qu'elle projette sur’le mur européen, la préoccupation 
Sans doute fondamentale de toute sa diplomatie, la 
grande pensée coloniale. Sur ce terrain-là, l’obstacle 
&est l’Angleterre : on sort d'Europe, mais les combi- 
naisons continentales vont colorer de leur reflet la 
politique extra-européenne, comme celle-ci est suscep- 
tible de faire dévier la politique du continent. C’est 
ainsi que les obscures négociations franco-anglaises qui 
sé poursuivent en Afrique affectent par contre-coup la 
témpérature des relations franco-allemandes. 


L'expansion coloniale de la, France. 


Sur le terrain côlonial, la France, depuis sa défaite 

# surtout depuis Jules Ferry, réparait rapidement les 

Yertes de l’ancien régime, constituant sans bruit un 

#ouvel Empire, dont, entre 1890 et 1900, la structure 

mmençait à se dessiner. C’est en moins de vingt ans 

\ ue cette opération, d’immense portée, avait été accom- 
mie. Tandis qu’au sous-secrétariat, bientôt devenu 

“ministère des Colonies, Eugène Etienne et toute une 


iMMole à sa suite inspirait, conduisait, contrôlait cette | 


ue. 
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grande œuvre, tandis que les Sociétés d’études, les 
Comités d'initiative, tels ue la Société de géographie, 
lAfrique française, l’Asie française, réunissaient la 
documentation, entretenalent le feu sacré, saluaient, au 
départ et au retour, explorateurs, missionnaires ot 
soldats victorieux, le ministère des Affaires étrangères, 
selon les termes mêmes d’Hanotaux, « veillait aux 
contacts », puis, quand les résultats paraissaient suff- 
samment acquis, s’attachait à les « 
actes définitifs ». Ce programme, que le jeune direc- 
teur des protectorats s’était donné comme tâche d’ac- 
.complir, c’est celui que, comme ministre, il s’efforçait. 
‘achever, Mais l’opinion, exigeante, était au fond sans 
conviction coloniale profonde, vite désemparée, et le 
Parlement ne constituait guère un appui plus solide : 
il voulait des succès, mais il était lâche et-l’on sentait 
bien qu’au moindre incident il désavouerait, comme 
à Lang-Son, le ministre coupable d’avoir risqué la 
guerre. M 


Rivalité anglaise en Afrique. 


La France et l’Angleterre se rencontraient partout en 
Afrique, dans leur expansion: coloniale parallèle. 
Depuis 1882, l'Angleterre. ogcupait militairement 
l'Egypte, et l’opinion française en gardait une amer- 
tume qui pesait lourdement sur les relations des deux 
pays. La France, de son côté, complétant $om expansion 
algérienne, avait établi son protectorat sur la Tunisie, 
cependant que sa rivale, déjà installée en Afrique du. 
Sud, s’avançait le long de la ligne du Cap au Caire. 
Mais, em même temps, la France, pénétrant le massif: 
continent par les trois portes de l’Algérie, du Sénégal 
et du golfe de Guinée, s’imposait en Afrique occiden- 


tale, tandis que, s’enfonçant profondément vers l’in- 


térieur, elle prenait de flanc l’Afrique orientale. Il 
était inévitable, dans ces conditions, que’ les deux 
pays, leurs diplomaties, pour ne pas dire leurs pointes 
armées, se rencontrassent. Maïs où se ferait la démar- 
cation des influences ? C’est cette rivalité, diffuse et 
donnant lieu à de continuelles négociations, à de con- 
tinuels froissements, qui aboutit finalement à la crise 
de Fachoda. L'affaire demeure inexplicable si on ne la 
situe pas à sa place dans cette vaste question du par-. 
tage de l’Afrique page malheureuse et qui faillit 
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fixer dans des : 


&, L 4 


\ 


il 


devenir tragique, dans laquelle il importe de dégager 


les responsabilités et notamment de préciser la -posi- 

tion de Gabriel Hanotaux. x \ 
L'affaire de Fachoda. 

Quelques. jours seulement avant qu’il eût pris le 

pouvoir, l’Angleterre avait achevé de se faire recon- 

naître par la Belgique tout le bassin du Nil : le tfaité 


anglo-belge du 12 mai 1894 glissait pour ainsi dire le 


Congo belge en tampon entre les possessions françaises 
de l’Afrique centrale et l’immense territoire 
s’attribuait. Dans la séance du 7 juin 1894 — ce fut 
sa première apparition à la tribune, Hanotaux 
déclara qu’en ce qui la concernait, la France considé- 
rait l’acte diplomatique comme nul et non avenu. L’opi- 
nion française, notamment dans les milieux coloniaux, 
m'avait jamais considéré comme tranchée la question 
du Haut-Nil. Par le Haut-Oubanghi, notre expansion 
s’orientait naturellement dans cette direction, sans que 
nos prétentions ultimes eussent été précisées. Dès 1892, 
Etienne avait demandé des crédits pour constituer une 
mission 
lement reçu une autre affectation. Le projet, cependant, 
demeurait dans l'air et, em septembre 1894,.Liotard 
était nommé commissaire en Haut-Oubanghi, avec mis- 
sion d’étendre ses relations dans le Bahr-el-Gazal et 
jusqu’au Nil. Le gouvernement britannique n’avait pas 
concevoir quelques inquiétudes et, le 
28 mars 1895, sir Edward Grey, sous-secrétaire au 
Foreign Office, avait déclaré à la Chambre des Com- 
munes que l’envoi par la France d’une mission vers 
le Haut-Nil serait considérée par l’Angleterre comme 
un acte. : 
Quelques semaines plus tard. en juin 1895, lord 
Salisbury, devenu premier ministre, prévenait notre 
ambassadeur que, pour porter au Madhi un coup de 
grâce, l’Angleterre organisait une expédition militaire 
sur Dongola : nous serions du reste tenus au courant 
et l’on s’entendrait avec nous si le but initial venait 
à être dépassé, Fort émue de cette initiative, l’opinion 
française voyait dans l’envoi d’une mission en direction 
du Haut-Nil une sorte de manœuvre pour amener l’An- 
gleterre à « causer ». Hanotaux avait, sur, ces entre- 
faites, été remplacé au Quai d’Orsay par Berthelot, 
membre du Cabinet Bourgeois, le 28 novembre 1895. 
C’est au Cabinet Bourgeois qu’appartient la responsa- 
bilité de la constitution de la mission Marchand, le 
24 février 1896, d : 
Cependant, la marche sur Dongola s’exécutait rapi- 


de ce côté-là, mais les crédits avaient fina- 


quelle 


7 


_ qui ne changeaient pas les 


:,. ! VP'Angleterre 
2#2treprise, 
: égyptien sur les provinces qu’elle allait conquérir. 
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dement : l’Angleterre, on n’en pouvait douter, allait 
suivre son programme sans dévier. Le 28 avril 1896, 
Hanotaux rentrait au Quai d’Orsay, dans le Cabinet 
Méline, et le 15 mai, le dernier échelon de la mission 
Mardhand se mettait en route, avec comme point de 
direction Fachoda, sur le Nil, où l’on estimait qu’il 
arriverait bien avant les Anglais, ceux-ci n’avançant 
que lentement, construisant une voie ferrée au fur et 
‘à mesure dé leur progrès d’ici là, pensait-on, la 
diplomatie aurait bien le temps d’arranger les choses. 

Hanotaux ne fut pas sans voir le péril : on avait 
imprudemment allumé une mèche susceptible de faire 
‘sauter avec l’artificier toute la maison. S’il avait rap- 
pelé la mission à peine partie, ce qui était encore 
facile, l’opinion et le Parlement lui eussent certainement 
reproché sæ pusillanimité. Il tenta d’arranger les 
choses en qualifiant simplement l’expédition de « mis- 


. sion civilisatrice » et en plaçant le capitaine Marchand 


sous les ordres de Liotard, pour donner à l’entreprise 
un caractère civil. Ce n’étaient là que des habiletés, 
choses. On entreprit en 
même temps d’élargir le débat par une campagne diplo- 
matique. L'Italie s’étant intéressée à la marche de 
l’Angleterre vers le Sud, l’Allemagne et l’Autriche se 


trouvaient engagées, de ce fait, du même côté, mais la 
_ France avait obtenu le concours 


de la Russie pour 
protester auprès. de la Caisse de la dette contre une 
participation financière de l’Egypte à l’expédition bri- 
tanñique. La Caisse ayant passé outre, la France avait 
réussi à Taire casser la décision. L'opinion anglaise 
était exaspérée d’un procédé qu’elle jugeait mesquin et 
rentrant dans la stérile pratique des « coups d’épingle ». 
-N était trop évident que cette parade n’arrêterait pas. 
: elle prit à sa charge les frais de l’en- 
tout en réclamant le condominium anglo- 

C’est ensuite un long silence Marchand avance 
héroïquement dans le désert, puis dans les marais 
du Bahr-el-Gazal. La T. S. F. n’existe pas encore et 
 sôn gouvernement reste sans aucun contact avec lui. 
Maïs une autre mission, partant de Djibouti, .est 


_ envoyée à sa rencontre, sur le Nil, ce qui signifie bîfen 


- que le sens général de toute cette politique est demeuré 


le même. En décembre 1897, une ultime occasion d’ar- 


ranger les choses se présente : l’ambassadeur d’Angle- 
terre, ‘sir Edward, Monson, propose à la France, si 
celle-ci abandonne toute revendication sur le Nil, de 
lui reconnaître le Tchad, mais la suggestion n’est pas 
retenue. Cependant, les négociations franco-anglaises 
avaient repris, sur un àäutre terrain, non à propos du 
Nil ou du Tchad, mais de l’Afrique occidentale : le 
14 juin, un important accord colonial était signé. Mais 
le 11 juin, le Cabinet Méline avait été renversé. Presque 
en même temps, Marchand atteignait Fachoda… 


Echec de la mission Marchand 
et du plan du ministre. 


Quelle était donc la pensée du ministre ? Il ne l’a 
jamais cachée et, plus tard, à plusieurs reprises, il 
s’en est expliqué « Ce n’était pas une conquête, que 
la mission Marchand était allée chercher si loin, ce 
n’était même pas un objet d’échange, un gage ou une 
matière à négociation, c'était la négociation elle-même : 
il fallait aller chercher au nœud du litige le nœud de 
l’entente. » Le but était complexe joindre Dakar 
à Djibouti, ce qui équivalait à couper la ligne du Cap 
au Caire, cette manifestation étant liée à la protes- 
tation française contre 4l’occupation de l'Egypte ; 
étendre notre domination jusqu’au bassin du Nil, par 
‘#xpansion de notre position sur le Haut-Oubanghi, 
, prendre pied sur le Bahr-el-Gazal, sans prétendre 
nécessairement rester à Fachoda, pour menacer les 
Anglais de flanc, en faisant pression sur leur route de 
grande communication transcontinentale.. C'était, en 
somme, comme devait le faire l’Allemagne onze ans 
plus tard, tenter une sorte de coup d'Agadir, en vue 
d’amorcer, « à chaud », pour ainsi dire, une négo- 
ciation qu’on espérait devoir être décisive.’ 

Le plan péchait, il faut l’avouer, par 
méconnaissance de la psychologie britannique. L’An- 
gleterre, qui ne fait pas la guerre pour un territoire, 
est prête à la faire pour un détroit, pour un canal, 
pour une route estimant défendre un intérêt vital, 
elle devient intransigeante, à l’occasion brutale. Jus- 
qu’alors, nos différends avec elle en Afrique avaient 
surtout porté sur des délimitations de frontières il 
s'agissait de quelques kilomètres carrés de marais, de 
forêts ou de déserts ; on pouvait discuter, marchander. 
Cette fois, il s’agissait de bien autre chose, d’une route 
de l’Empire, et c’était une singulière illusion de croire 
que, sur une question de cet ordre, Salisbury céderait. 
Ni Bourgeois, responsable de la constitution de la mis- 
sion, ni Hanotaux, responsable de né l’avoir pas 


une grave | 


« Documentation Catholique 


arrêtée quand il en était encore temps, 
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n’avaient, en la 
circonstance, une juste appréciation de l'interlocuteur 


avec lequel il allait falloir se mesurer. On peut leur | 


faire encore un autre reproche, celui d’avoir manqué 


de réalisme : les arguments juridiques de la Françe 


au sujet de l’Egypte pouvaient avoir leur valeur, mais, 
dans ce domaine de la force et de la passion, qui est 
celui de la conquête des continents, ils restaient sans 
efficacité : c’était évidemment folie de croire qu’on 
aurait ainsi raison de l’Angleterre. 

Il s’agissait donc, non pas d’un incident colonial, 
mais de la politique franco-anglaise et, par ce biais, 
de toute notre politique générale. Dès l’instant, en effet, 
que les initiatives coloniales de la France l’exposaient 
hors d’Europe à une rupture avec l’Angleterre, il ne 


pouvait être question pour elle de se mettre à dos en 


même . temps les grandes puissances continentales. 
Hanotaux discutait quotidiennement avec les Anglais en 
Afrique et souhaïtait sincèrement s'entendre avec eux, 
mais il estimait em même temps devoir se garantir 
contre eux en s’assurant, outre la Russie qu’il avait 
déjà, la neutralité de l’Allemagne, Il n’a sans doute 
pas pensé aller plus loin, encore que des perspectives, 
dans ce sens se soient offertes à sa puissante imagi- 
nation, S’il y avait quelque pointe dans sa politique, 
ce n’est pas vers l’Esf qu’elle était tournée. 


La politique Delcassé. 


Delcassé s’orienta différemment. Dès le 12 janvier 
1899, c’est-à-dire à peine un peu plus de deux mois 
après l’évacuation de Fachoda, Paul Cambon arrivait 
à Londres et avisait aussitôt lord Salisbury qu’il était 
prêt à reprendre la conversation relative aux litiges 
coloniaux franco-anglais en Afrique, en rattachant la 
négociation à la convention du 14 juin 1898, œuvre 


d’Hanotaux. XI semblait qu'il y eût simplement conti- … 
.nuation d’une politique. Il y avait en réalité une diffé- 


rence fondamentale Hanotaux, séparé des Anglais 
par la rivalité coloniale, souhaïtait la neutralité alle- 
mande. Son successeur, en s’associant aux Anglais, 
contre l’Allemagne, allait régler sans peine avec eux 
les litiges extra-européens en se plaçant sur le ter- 
rain de la politique générale : le centre de gravité 
du système était déplacé. On est donc fondé dire. 
qu’il y a eu une politique Hanotaux et une politique 
Delcassé. IL m’est arrivé de douter de la sagesse de la 
seconde, qui nous conduisait à la guerre, mais la pre- 
mière l’eût-elle évitée ? L’expérience du demi-siècle qui 
s’est écoulé dépuis lors nous a enseigné que tout appui 
de l’Allemagne est décevant, plein d’embüûches, toujours 
fatal à ceux qui se laissent entraîner à le souhaiter. 

Hanotaux, vers la fin de sa vie et se retournant vers 


le ‘passé, exprimait volontiers sa fierté d’avoir, colonial 


passionné, contribué plus que quiconque à avoir accru 
l’Empire français en Afrique : c’est un mérite qui lui 
appartient et dont la postérité ne manquera pas de le 
louer. 


L'historien de la tradition nationale. 


En 1898, quand ïil quitte le ministère, 
a 45 ans. C’est à pareil âge seulement que d’autres 
envisagent l’accéssion au pouvoir. Maïs il a derrière 
lui et le pouvoir et les succès de l’écrivain et les con- 
sécrations académiques : il a été reçu le 24 mars de 


cette. même année à l’Académie française. Sa renommée : 


relève de sa double et parallèle activité d’homme 
d'Etat et d’historien. Une première carrière se termine 
donc pour dui, Une autre, deux fois plus longue, va 


% 


Hanotaux 


commencer, non moins intéressante, non moins féconde, 


Il n'appartient pas vraiment au Parlement, bien qu’il 
en ait fait partie, et il ne tente pas d’effort sérieux 
pour y rentrer. Il voit se dessiner pour lui un rôle 
nouveau, en marge de la vie politique, sans fonctions 
officielles, et cependant au service de la nation, dans 
le cadre républicain, sans doute, en vertu d’une con- 
viction qui n’a pas faibli, mais en dehors des partis 
et toujours avec la préoccupation dominante de la 


grandeur française. Une pratique approfondie des 
affaires, une connaissance incomparable du passé 


national vont lui permettre de comprendre et d'exprimer 
mieux que quiconque la vie de son temps, de l’intégrer 
dans la tradition française. Il change du reste à ce 
moment son genre de vie. Il a, jusqu'alors, été plutôt 
mal portant ; en dépit de l’extraordinaire activité dont 
il a fait preuve, il est resté délicat de santé, avec des 
maux d’estomac, des insomnies, un régime nécessitant 
des ménagements. Il prend insensiblement Jl’habitude 


de s'éloigner de Paris pendant de longues semaines, * 


chereñant à la campagne des nuits tranquilles ; bientôt 

il achète une maison dans l’Aisne, près de ce Chemin 

des Dames qui va entrer dans la grande histoire. 
Libéré des servitudes du bureau, il dispose de tout 
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emps pour le travail de. Vétrivain, L'occasion est 
“d’achever l’œuvre à laquelle, jeune homme, il 
avait décidé de consacrer sa vie. Les deux tomes 
publiés sont de proportion magistrale ; le tableau de 
la France én 1614, qui figure au commencement du 
second, est même déjà classique. Avouons qu’il montre 
prnerqué infidélité au cardinal : il ne reprendra son 
étude qu’en 1933, en collaboration avec notre confrère 
le duc de La Force, à qui nous devons, de ce fait, sur 
ces débuts du xvre siècle, de belles et fortes pages 
 d’histoire, bien marquées de sa personnalité (1). La 
raison de cet abandon, c’est son immense curiosité de 
tout et de tous, son attrait pour tout ce qui est’intéres- 
sant, l’impossibilité où il est de résister aux appels de 
la vie, telle que les circonstances la lui présentent. 
Après plusieurs années de travail, il publie, entre 1903 
et 1907, les quatre volumes in-8° des Origines de la 
IIIe République. Il avait l’air de changer de sujet, mais, 
“au fond, c'était toujours le même : la tradition natio- 
-nale cherchant à s’exprimer à travers les vicissitudes 
et les révolutions. Le livre est une parfaite réussite, 
l’un: des meilleurs qu'il ait écrits, œuvre d’un témoin 
qui a vécu la période décrite et, cependant, sait en 
parler en prenant le recul dé l’historien, 

Puis, c’est Jeanne d’Arc qui s’empare de lui : encore 
“un thème national, ce qui fait que sa carrière, en dépit 
de cette diversité, ne dévie pas, C’est le temps où 
chacun veut avoir écrit sa Jeanne d’Arc : Péguy bâtit 
patiemment et puissamment la sienne, Anatole France 
vient d’aborder le sujet, sceptique et séduit, dans des 
pages d’où se dégage un parfum suspect, Hanotaux 
réussit à faire une œuvre entièrement honnête, qui donne 
satisfaction à toutes les interprétations possibles de 
ta Pucelle. Sans être religieux, du moins à cette époque, 
car il reviendra plus tard à la foi de son enfance, il 
s'incline devant le mystère : ce n’est pas lui 
renoncera, pour la France, à cette force spirituelle 
\Wdont il sent toute la valeur dans le patrimoine national, 
; \ 


À Le Comité France- Amérique. 
En 1909, il fonde le Comité France-Amérique dont, 


jusqu’à sa mort, il sera le président. Européen authen- 
tique, il est de ceux qui ont appris à regarder au delà 


des mers : le cardinal lui a enseigné que cette préoc-- 


cupation est inséparable de la grandeur. française, 
C’est lui qui, comme ministre, avait créé au quai 
d'Orsay le bureau des affaires d’Amérique, celles-ci 
n'ayant relevé jusqu'alors que d’une vague direction 
des « pays divers ». Il faut, disait-il, que, si la guerre 
éclate, l’Amérique soit à nos côtés, car l’Angleterre 
n’y suffira pas. Au printemps de 1912, à l’occasion du 
tricentenaire de la fondation de Québec, ïil fait le 
voyage du Canada et, sur le socle du monument de 
Champlain, scelle le bronze de la France de Rodin, 
Au retour, il passe par Washington, où il se lie avec 
le président Théodore Roosevelt, Ces relations d’amitié 
franco-américaines ne cesseront plus, Il est populaire 
auprès des Latins comme auprès des Anglo-Saxons du 
Nouveau Monde. Souza Dantas, ambassadeur du Brésil, 
grand ami de la France, dit de lui « Nous sommes 
270 millions d’Américains qui, tous, connaissent 
M. Hanotaux. » 

- La France, vers ces années 1910, respire un air nou- 
‘veau. Lasse des discussions vaines, la jeunesse est 
sportive, passionnée d’action. Le pays, après une longue 
période de doute sur sa destinée, se reprend à espérer. 
L'Europe n’est plus le continent soumis à la seule 
volonté de Bismarck, la possibilité d’une revision de 
la défaite de 1870 se dessine. Delcassé a été l’initiateur 
‘dune conception politique nouvelle. Hanotaux ne s’y 
‘associe pas, mais sa collaboration à cette renaissance 
n’en est pas moins efficace : il se retourne encore une 
fois vers le passé pour toucher du pied le sol de la 
patrie et, comme Antée, y chercher de nouvelles forces. 
Ge m'est plus, cette fois, en historien patient, en char- 
tiste penché sur le document, mais en être humain 
‘regardant et aimant d’autres êtres humains. Il conçoit 
lidée de donner à son pays une Histoire de la nation 
française : ce n’est pas lui qui l’écrira — il n’en fera 


1) Depuis 1878, M. Hañotaux assemblait des documents 
Peur son Histoire du cardinal de Richelieu. Le premier tome 
ifrut en 1896, le second (en deux parties) vers 1900 ; il 
failut attendre le troisième un quart de siècle, car en 
11890 M. Hanotaux abandonne Richelieu pour l’histoire de 


4 France contemporaine (paru en 1904). En août 1926, il 


joBrit à M. le duc de La Force de continuer avec lui l’His- 
Were du cardinal de Richelieu. Ce qui fut accepté. Ces 
ldéux écrivains travaillèrent dès lors conjointement. Cinq 
#êmes étaient achevés en 1939 ; le tome IV de l'Histoire 
cardinal de Richelieu avait paru en 1936, et le tome V 
Mraissait en 1944, 
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que la préface et l’un des volumes, — mais il en sera 
lPanimateur, le chef d'équipe, déterminant le plan de 


| l’édifice, traçant. à chacun sa tâche. « Je suis un cons- 


tructeur, aimait-il à dire, j'ai construit des traités, 
des livres, des maisons, » Et c’est ainsi que paraît, au 
lendemain de la Grande Guerre, une série de 15 volumes, 
magnifiques succès de librairie, car le grand public, 
ou, si vous préférez, le petit public, a répondu à l’appel. 
Hanotaux est lui-même son propre éditeur, il achète. 


le papier, rémunère ses collaborateurs, se débat avec 


succès contre les difficultés financières, maïs il vient 
à bout de tous les obstacles et voici l’œuvre debout, . 
expression de Ia confiance passionnée qu’il éprouve 
pour son pays. Aucun pessimisme à la Taine : « Je 


suis avec la France. Je suis pour elle tout le temps, < a se ; 


laccompagnes je l’exhorte, je lui crie : Vas-y ! » } 
a mené en même temps une Histoire de la guerre, com-=. 
mencée en 1914, dans le feu des événements ; c’est dans 

le même esprit qu’il dirige et publie une Histoire de la … 
nation égyplièenne, à la demande du roi Fouard 17, 


« 


L'écrivain et l’homme. 


. Cette série, si féconde, si diverse, nous montre à la de 


fois les qualités exceptionnelles. d’Hanotaux et les ten- 
tations qui, éventuellement, le font dévier de sa ligne : 
sa curiosité intellectuelle, sa puissance d’imagination' 


et de. synthèse sont sans limites ; il ne sait pas se 


défendre contre la sympathie qui l'attire irrésisti- 
blement vers les hommes, les choses, les idées : ce 
n’est plus le chartiste attentif et méticuleux, il a aban- 
donné l’histoire savante, et je ne sais si ses maîtres 
de l’Ecole des chartes et l'Ecole des Hautes-Etudes 
seraient, au fond, contents de lui, mais partout où 
il est il apporte la vie, et c’est de quoi nous devons 
surtout lui être reconnaissants. 

Au moment où se poursuivent et s’achèvent ces 
grands travaux, la figure d'’Hanotaux s’est transformée. 
Ce n’est plus l’homme mince, un peu gringalet, d’aspect 


professoral, que nous avions connu quand il accédait 
au ministère. La santé lui est venue avec les années, . 
avec les longs séjours à la campagne où il se retrempe, : 


retrouvant le contact de cette terre provinciale qui 


a formé ses premiers ans. Il s’est construit peu à peu 
une existence pleine d’indépendante, ne comportant plus 


que des séjours limités dans la capitale, mais de. 


longues stations, dans les demeures de son choix, où 
il s’enracine dans cette France éternelle, dont il se … 


fait une conception de plus en plus personnelle et 
intime. La maison qu'il avait acquise dans, l’Aisne, 


sur le Chemin des Dames, a été détruite em 1917. AL 


achète cette même année, à Orchaise, non loin de la 
forêt de Blois, un vieux prieuré 


descendre davantage encore. Dès 1883, quand il est 
venu à Nice pour le transfert des cendres de Gambetta, : 
il a découvert le Midi méditerranéen. Comme les 
grands . Nordiques, comme Gœthe, comme Nietzsche, 
c’est dans la Méditerranée qu’il trouve le complémentaire. 
latin de son aïigre patrie boréale. Sa conception même 
de la France comporte cette association des brumes 
du Nord et de la lumière qu Midi. C’est même cette 
attirance qui va l’emporter : il se fixe à Roquebrune, 
où il passera, jusqu’à la fin de sa vie, les trois quarts 
de l’année, Le site est admirable : du haut de la mon- 
tagne, qui tombe à pic sur le rivage, on domine une 
immensité de Méditerranée bleue, cependant que se 
profile à l’Ouest le rocher de Monaco, qu’à l’Ést les 
hauteurs de Bordighera encadrent le tableau et que 
même vers l’extrême Couchant on peut distinguer, au 
delà de l’Esterel, la côte lointaine de Saint-Tropez. 
«. Impression dominante de gloire », écrivait André 
Gide devant le panorama de Marseille. Je ne sais pas 
d’expression plus exacte pour évoquer le divin pay- 
sage qu'Hanotaux avait voulu avoir toujours sous 
les yeux. ) û ; 

Qui, du reste, mieux que lui, pouvait l’apprécier ? 
Depuis longtemps cet homme du Nord se sentait attiré 
par le soleil et plus encore par la joie qui se dégage 
de cette atmosphère où, dévant la netteté des lignes, la 
pensée prend toute sa lucidité. Il savourait, avec cette 
extraordinaire imagination qui était la sienne, l’eni- 
vrante impression de sentir sous soi deux mille ans 
d'histoire. Dans tel olivier de son jardin il se flattait 
de saluer un contemporain de César. L’homme de 
Grimaldi n’est pas loin il aimait certainement ce 


voisinage. 
Les dernières années. 


Cette vie de sagesse lui vaut, sur ses vieux jours, 
une solidité que ne connaît plus guère l’homme des 
villes. II a su s’organiser une existence qui rappelle, 
par sa richesse, ses contacts, sa diversité, celle d’un 


CA] 


bénédictin. La 
. démarche est symbolique : il quitte le Nord, l’Est, la 
frontière ; le Picard se replie sur la Loire. Il va même : 


fi 


Ÿ 

TE t + 
» à 

£ 


| 607 
® homme du xvinre siècle ou de la Renaissance, Il sait 

= rester Parisien, mais aux heures choisies par lui. Loin 
à de s’enfermer dans sa province, il voyage : un jour il 
pt est en Egypte, un autre en Amérique ; cet Européen est 


FN devenu citoyen du monde. Ceux qui l’ont connu durant 
. ces dernières années conservent le souvenir d’un cau- 


HA 


( ‘seur étonnant. Avec l’âge il s’est libéré d’une certaine 
DEA _  rudesse pour acquérir l’extrême bonne grâce de 
; l’homme très vieux; qui a tout vu, cherche à tout 
comprendre et se réjouit du large champ de vision 
que lui vaut l’expérience de la vie. Quand il est dans 
un salon, à une table, c’est vers lui que gravite l’atten- 
4 tion. Dans sa conversation s’exprime la vertu essen- 
tielle de son esprit, une imagination merveilleuse qui 
lui permet, par l'intelligence, de reconstituer a vérité, 
de la créer au besoin, par l'intuition, comme un poète. 
Tout ce qu’il touche devient intéressant : à propos de 
telle vieille pierre délitée des maisons ou des jardins 
de notre Nord-Est, il évoque tout le passé de la fron- 
tière ; dans telle modeste chapelle de l’Esterel, il voit 
\ le symbole, inconsciemment reconnu par les pélerins, 
. de la stabilité des terrains primaires faisant contraste 
il avec les bouleversements Voisins du tertiaire alpin. 
d Les auditeurs, séduits, se réjouissent de voir s’ouvrir 
. dévant eux de si belles perspectives, tout en se demañ- 
- . dant si la hardiesse dè cet enchanteur ne les entraîne 
pas tout de même un peu trop loin, à 


Quand, à la fin d’une très longue vie, le nonagénaïre 


Fa AA se retournait. vers son passé, il pouvait se flatter d’avoir 
? bien rempli sa destinée. Sans doute n’avait-il pas 
réalisé la grande pensée de sa jeunesse, son Richelieu, 
car, s’il l’achevaïit, ce n’était plus seul et, d’autre part, 
4e, l’œuvre historique volumineuse qu’il laissait derrière 
_ Jui ne relevait plus guère de la tradition reçue par lui 
ne) de Gabriel Monod ou de Quicherat. Mais il avait été, 
fr soit auprès des auteurs, soit auprès des lecteurs, un 
SP animateur prodigieux et l’intérêt du public avait ratifié 
ERA son choix d’un certain type d’histoire, En politique 
| également, il avait marqué son passage au pouvoir de 
_ réalisations durables. L'orientation -donnée par lui 
‘à notre diplomatie n'avait pas été confirmée par ses 
successeurs : entre sa politique et celle de Delcassé il 
y avait une différence, presque une contradiction, qu’il 
… ne chercha jamais à nier. Mais, pour employer une 
: | expression de ce dernier parlant de lui-même, il ne 
FACE laissait pas derrière lui que des ruines. 
Du raison qu’il pouvait s’honorer d’avoir accru le domaine 
_ colonial de son pays, d’avoir servi passionnément 
expansion de la France dans le monde. 


Ouvrages principaux de M. Hanotaux 
(1853-1944) 


Outre ses Mémoires ou Souvenirs dont les premierstomes 

ont paru sous les titre Mon temps, M. Gabriel Hanotaux 

- laisse une centaine de volumes écrits par Jui seul ou en 

collaboration. On en trouvera ci-après une liste presque 

complète. À cette œuvre littéraire il faut ajouter les pré- 

faces composées, à partir de r900, pour une trentaine d'ou- 

vrages concernant la politique, le Canada, l’histoire de la 

France, des honimes célèbres, ete. De plus, M. Hanotaux 

1 a collaboré jusqu’à sa mort spécialement à la Revue des 

Deux Mondes ; ‘il a écrit aussi dans la Revue hislorique, 

la Revue de Paris, la Revue hebdomadaire, la Revue de 

France. (Pour ces articles, cf. P. Tmiemm, Lillérature fran- 
çaise, t. I.) 


1880 — Les villes retrouvées. Thèbes, etc. Hachette, Paris. 
#, 1884 — Origines l'institution des indendants des pro- 
vinces d’après des documents inédits. Champion, 
Paris. \ 
1885 — Henri Martin, sa vie, ses œuvres, son temps (1810- 
1583} NCert, Paris. 


1886 -— Etudes historiques sur le XVIe et le XVII siècles 


en France. Hachette. - 
1888 —— Recueil des instructions données aux ambassa- 
deurs, etc. VI. Rome, avec introduction et- notes. 
Alcan, Paris, 
Histoire du cardinal de Richelieu. Nol. I : La jeu- 
nesse (1585-1614). La France en 1614. II : Le che- 
min du pouvoir. En collaboration avec M. le duc 
de La Force Histoire de Richelieu ; tome HI 
Richelieu, premier ministre ; Le mariage d’Angle- 
terre, 1933. Tome IV La politique intérieure du 
cardinal de Richelieu ; L'unité française. Plon, 
1935. Tome V La lutte contre la maison d'Au- 
triche. Plon, 1944, 
1896 — L'affaire de Madagaÿcar, Calman-Lévy, Paris. 
1898 _ Tableau de la France en 1614. La France et la 
royauté avant Richelieu. Firmin-Didot. 


: 1896 — 


« Documenta tion : Catholique » = 


‘j 1901 — Rapport sur l'orthographe et la syntaxe. Delagrave, 


C’est avec | 1920-1929 —— Histoire de 


, 
Paris. R re 

1901 — La Seine et les quais. Daragon, Paris. $ 

1902 — Du choix d’une carrière. Flammarion, Paris. 

1902 — Discours prononcé au Panthéon. Ferroud,' Paris. 

1902 — L'énergie francaise. Flammarion. x - 

1902 — Centenaire de Victor Hugo. Discours. Ferroud. 

1902-1905 — Souvenirs sur Mme de Maintenon, trois 

volumes avec d’Haussonville. Caiman-Lévy. 

1903 —— La jeunesse de Balzac, avec G. Vicaire. Ferroud. . 

1903-1908 — Histoire . de la France contemporaine (1891- . 
1900). I. Le gouvernement de M. Thiers ; H-II. La 
présidence de Mac-Mahon ; IV. La République par- 
lementaire: Combet, Paris. 

1903 — La paix, latine. Combet. 


1904 —_ Balzac imprimeur (1825-1828), avec G. Vicaire. 
Combet. - ; 
1909 — Fachoda. Le partage de l'Afrique. Flammarion. 


1910 — La démocratie et le travail. Flammarion. 
1911 — La fleur des histoires françaises: Hachette. 
1911 — Jeanne d'Arc. Hachette. 

1912 — Ce que disent les aïeux. Hachette. 

1912 — Champlain. Sansot,. Paris. 


1912 — La politique de l’équilibre. Plon-Nourrit, Paris. 


1913 — La France vivante. En Amérique du Nord. Hachette. 


1914 — La guerre des Balkans et l'Europe. Plon-Nourrit. 
1914-1918-1920 —_ Histoire illustrée de la guerre de 1914, 
deux volumes. Gounouilhou, Paris. à 
1915 — Le secours américain en France, avec W. G. Sharp 
. (recueil d’articles). Alcan, Paris. à 
1916 — Etudes diplomatiques et historiques pendant la 

grande guerre. Plon-Nourrit. 

HS de Charleroi. Edition française illustrée, 
aris. : 

1918 — L'union des Etats-Unis et de la France, cen- 
tenaires de la fondation de La Nouvelle-Orléans. 
Alcan. 

1919 — ZL’Aisne pendant la grande. guerre. Alcan. 

19197 PRET ET France-Amérique ; son activité de 1909- 

1919 — L'histoire et les historiens. Le théâtre et la guerre. 
Conard, Paris. 

1919 — Le traité de Versailles du 28 juin 1919. Plon- 
Nourrit. , 

la nation française, en quinze 
volumes. Plon. ; ë : f 

1920 — Joffre, le vainqueur de la Marne, en collab. avec 
le lieutenant-colonel Fabry” Plon. 

1920 — Circuits des champs de bataille de France. Edit. 
franc. ill. 

1921 — Georges Vicaire (1853-1921). Leclerc. ; 

1922 — Inauguration de la statue de Bossuet à Dijon. 

1922 — La bataille de la Marne. Deux volumes. Plon. 

1925 — Le général Mangin. Plon. 

1925-1926 —— Histoire de la fondation de la IIIe République. 
Deux volumes. Plon. 

1926 — Sur les chemins de l’histoire. Deux volumes. Cham- 
pion. A 

1928 — La Renaissance provençale ; La Provence niçoise. 
Hachette. 

1928 — Les nations américaines et G. Hanotaux. Un pro- 
gramme d’action, avec Souza-Dantas et R. Doumic. 

1929 — Jeanne d'Arc après cinq cents ans. Plon. à 

1929 — Regards sur l'Egypte et la Palestine. Plon. 

1929 — Foch. Plon. - \ 

1930 — Caïherine-de-Fierbois. Firmin-Didot. 

1930 — Histoire des colonies françaises et de l’expansion 
de la France dans le monde, avec A. Martineau. 
Six volumes. Plon. 

1931 — En Belgique par les pays dévastés. Plon. 

1931-1938 — Histoire de la nation égyptienne, publiée sous 
la direction de M. Hanoteaux. Tome I Intro- 
duction ; W : L'Egypte pharaonique ; I : L'Egypte 
ptolémaïque ; IV : L'Egypte arabe ; V Turcs et 
D ; NI : L'Egypte sous Mohamed Ali, etc. 

on. 

1932 — Bibliophiles. k 

1932 — L'art religieux ancien dans le comté de Nice et 
en Provence. Eclaireur de Nice, Nice. 

1932 — Inauguration de la statue du cardinal de Riche- 
lieu à Richelieu ; discours. Firmin-Didot. 

1933-1938 — Mon temps. Tome 1 : De l’Empire à la Répu- 


Dis SAT La IIIe République; Gambetta, etc. 

on." 

He cri, d'alarme. Pour l'Empire colonial français. 
on. : 


1934 — Raymond Poincaré. Plon. i 

1935 — L'Empire colonial français. Plon. 

1938 = Jeanne d'Arc, la  Pucelle d'Orléans. 
« Grandes Figures », Plon. 

1941 — Un bon Français Sully. Textes de G. HANO- 
TAUX, etc. et 

1942 — Vingt ans d'histoire religieuse de la France (1920-. 


Collection : 
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France; nouvelle édition réduite et conduite jus- 
2 qu’à nos jours par Gabriel Hanotaux). Plon. 
1943 — Richelieu, avec le duc de La Force. Flammarion. 


En 1943, a paru à Aix-les-Bains : Gabriel Hanotaux (18b3- 
1944), par Louis Madelin, Henry Bordeaux, le duc de Bro- 
glie, le duc de La Force, Louis Gillet, l'amiral Lacaze, 
Paul Valery, le. général Weygand, Charles-Roux, le général 
Gouraud, Abel Lefranc, Firmin Roz, le baron Seillière, 
le barom d’Anthouard, Simon Bussy, Gabriel-Louis Jaray. 
Ce livre, à dit M. le duc de La Force, « illustre la glo- 
rieuse vie de ce serviteur passionné de la France ». 
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LA VIE CATHOLIQUE ILLUSTREE paraît depuis. deux 
mois, sur 16 pages magnifiquement illustrées en 
héliogravure. 


Organe d’information catholique et de formation reli- 
gieuse, cette revue hebdomadaire contient les grandes 
nouvelles pouvant intéresser les catholiques, une page 
familiale, un conte, une page de jeux et de distrac- 
tions, etc. Elka porte dans les foyers un conseil. 
approprié et le sourire de ses illustrations actuelles et 


bien choisies. S’adresser 23, rue Oudinot, Paris, VII, 


pour la rédaction et l’administration. 


L'ECOLE ET LES CONCORDATS RECENTS (1922-1940), 
par ALBERT ROMMAERT. — Brochure de 24 pages. Col- 
lection « Les problèmes de l’heure ». Editions Spes. 


Exposé des dispositions concordataires des vingt-cinq 
dernières années, au sujet de l’enseignement religieux 
dans les écoles publiques ou au sujet des écoles privées. 
Bonne documentation: ë 


LA CONFERENCE DE BRAZZAVILLE. Orientations 


” 


5 


‘4 


# -Du concret, du vécu, 
1: : 


F. 


sociales, par Louis DuNAND. — Brochure de 16 pages. 
Collection « Les problèmes de lheure ». Editions 
Spes, 1945. à 


Aperçu d’ensemble sur les importants travaux de la 
Conférence de Brazzaville (30 janvier-8 février 1944), 


qui a étudié les problèmes politiques et sociaux qui se 


posent pour l’Afrique noire. 
7 


CLARTES SUR LA ROUTE, par l’abbé GABRIEL RÉMY, 
de la Société astronomique de France. — Vol. in-16, 
208 pages, 20 planches hors texte, (Casterman, 
Paris, 1945. 


Voyage scientifique dans le ciel étoilé, dans la flore 

-et la faune microscopiques ; des clartés sur les ques- 
tions que l’incroyant ou le chrétien se posent au sujet 
de l’origine du monde, de l’homme, de la souffrance, 
du but de la vie ; une large vue de synthèse sur le plan 
grandiose du Créateur, qui apporte au voyageur, en 
route vers la destinée, la vérité et la lumière, Tel est 
ce livre scientifique et apologétique, qui veut être comme 
le guide de l’homme qui, dans son doute, cherche et 
souffre. 
QUAND L'AMOUR S’EVEILLE... Comment en parler 
aux adolescentes, par MYRrIAM DOMINIQUE. . Vol. 
18 X 12 cm., 64 pages. Les Editions ouvrières, 
Paris, 1945. 


. « Cette brochure, écrit le chanoine P. Tiberghien, 
répond à une nécessité de l’heure présente où, en face 
des déviations de l’amour, il faut montrer aux jeunes 
le droit chemin. » 


ENTRE NOUS, MONSIEUR.., par le Chanoïine FRANÇOIS 
TurcQ. — Brochure 15 X 12 cem., de 52 pages, Edi- 
tions Spes. 


Conseils toujours opportuns donnés au mari pour 
son bien et pour celui de sa famille. 


MMES D’ABSENTS.., témoignages recueillis par les 

D Hitdons de femmes de prisonniers et le Mou- 
vement populaire des familles. — Vol. 16 1/2 X 13 cm. 
de 132 pages. Les Editions ouvrières, Paris, 1945. 


Deux parties : la vie du foyer pendant la captivité 
du Cet le retour, la réadaptation à la vie familiale. 
à l’honneur des femmes d’absents. 


"A Ga 


1940) (dans G. Goyau; Histoire religieuse de la 


AV 14e £ ; EAN 


LA SAINTE MESSE, par D, Tarpr, — Brochure de 


30 pages, Collection « Prends et lis ». Editions Spes, fi Ne 


Paris, 1945, { ; 
Pages pour les incroyants et pour les chrétiens : 


elles disent l’essentiel sur la nature, les diverses parties, & 


et la valeur spirituelle de la Messe. 


SAINT JEAN-BAPTISTE DE LA SALLE, FONDATEUR 


DES FRERES DES ECOLES CHRETIENNES, par 
GAÉTAN BERNOVILLE. — Vol. 14,5 X 19 cm., 288 
illustrations. Editions Alsatia, Paris, 1944. 


Biographie dans laquelle une sérieuse documentation 


s’allie à un beau talent littéraire, Elle nous fait admirer 


les vertus d’un saint au milieu des épreuves qu’il ren- 


contre dans la réalisation de sa mission de fondateur 


. É « A . L (4 F1 
d’un Institut et d’une œuvre voués à l’éducation chré- : 
tienne de la jeunesse. Pour le développement de l’Ins- 


titut des Frères des Ecoles chrétiennes, on lira la monu- 
mentale histoire générale de M. Georges Rigault, en 
cours de publication. ; 
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JUILLET 1945 
16 juillet. 1e 


FRANCE. — A Notre-Dame, un . service funèbre est 
. célébré pour les morts de la première armée française. 
S. Em. le cardinal Suhard donne l’absoute. Le général de 


pages, 


ÉVÉNEMENTS ET INFORMATIONS 


se 
_S 
œ 


Gaulle, le général Delattre de Tassigny et de nombreuses . 


personnalités assistent à la cérémonie. 2 
— On apprend que la scission est consommée au sein du 


M. L. N. entre ia majorité, qui a approuvé la création de. 


lV'U. D. S. KR. (Union démocratique et socialiste de la 
Résistance) ainsi que la formation d’un Comité d'action 
commune avec le parti socialiste et la jeune République, et 
la minorité prônant l’adhésion au M. U. 


du M. L. N. 


D’autre part, l'U. D. S. R. vient de constituer son Comité 


(Mouvement : 
unifié de la Renaïssance). Cette dernière vient d’être exclue 


directeur. Il comprend 22 délégués du N'vet 
11 délégués de chacun des mouvements Organisation 
civile et militaire, Libération-Nord, Ceux de la Résis- 
tance, et un délégué de Libérer et Fédérer. 

ETRANGER. — M. Van Acker, premier ministre blege, 
a fait Savoir que le roi a décidé de ne pas abdiquer. Le 
prince régent a refusé la démission du gouvernement. Sel. 


— Le 
taire des Etats-Unis en Allemagne, décrète ia formation de 


général W. Dawson, chef du gouvernement mili- 


syndicats ouvriérs. Le gouvernement militaire surveillera : 


les élections des délégués. Û 


Ë 17 juillet. ; 7 


ETRANGER. — Ouverture de la Conférence de Potsdam, 
qui réunit MM. Truman, Staline, Churchill et Attlee. 

— Fartisans du retour du roi, les ministres catholiques 
belges démissionnent. 
Dans un discours tenu dévant le Conseil national 
de la Phalange, le général Franco annonce le 
sement de la monarchie; mais sans fixer de date. 


18 juillet. 


ETRANGER. — La Chambre belge décide que le roi ne. 


pourra reprendre l'exercice de ses. pouvoirs Sans l’assen- 
timent du Parlement. 


19 juillet, 


— À Paris, assemblée générale de 
nale des syndicats diocésains 
52 syndicats sont représentés. È 


ETRANGER. -— On apprend que le Saint-Père a reçu en 
audience S. Exc. Mgr Saverio Ritter, nonce apostolique 
à Prague jusqu’en 1939, et qui s'apprête à reprendre son 
poste sur l'invitation du gouvernement tchécoslovaque. 


la Fédération natio- 
d'enseignement libre. 


20 juillet. 


rétablis-” 


FRANCE. — Mort du poète Paul Valéry. Né à Sète le 


30. 10. 1871, licencié en droit, il vint à Paris, où il publia 
des poèmes et des articles de critique. Puis il garda un 
silence de vingt années, qui prit fin en 1917 avec la publi- 
cation de a Jeune Parque. D’autres ‘poèmes suivirent, qui 
eurent un succès extraordinaire, En 1925, Paul Valéry 
succéda à Anatole France à l’Académie française, Admi- 
nistrateur du Centre universitaire méditerranéen, titulaire 
de la chaire poétique du Collège de France, il ne cessa 
de publier. Les ouvrages de Valéry traduisent son culte 


f EX d Fe : TA « j 
7 2 : £ A 


NE SS 


67 


1 (l d n . À , . 
de l'intelligence, mais sa tendance à l'expression immédiate 
de la pensée hors du raisonnement rend au premier abord 
confuse sa poésie d’une beauté éclatante. Ses principales 

publications en prose, remarquables par leurs profondes 
ADI analyses psychologiques, sont : /ntroduction à la méthode 
de Léonard de Vinci (1895 et 1919); La Soirée avec 
M. Teste (1896 et 1920) ; Le Cahier B (1910); 
quête méthodique'; Eupalinos (1923) ; Variété (1924) ; 
L'âme et la danse; Rhumbs (1926); Au crayon et au 
hasard ; Sur Bossuet ; Durtal ; Propos sur l’Intelligence ; 
Regards sur le monde actuel (1932) ; Amphion ; Moralités 


” (1932) ; L’Idée fixe (1933); Mauvaises pensées et autres 
ÿ (oAn, En poésie La jeune Parque (1917) ; Album de vers 
anciens ; Le cimetière marin (1920); Odes; Le serpent 


(1921) ; Charmes ou poëries (1922). 


ETRANGER. — Le Congrès des Etats-Unis ratifie l’ac- 
- cord international monétaire de Bretton-Woods. 
— Constitution d’un nouveau Cabinet espagnol par le 
général Franco. Affaires étrangères : M. Martin Artaijo. 
— S. Exc. Mgr Arida, patriarche d’Antioche, publie une 
lettre dans laquelle il fait part de son inquiétude sur le 
.sort des chrétiens du Moyen-Orient, et demande que l’indé- 
pendance du Liban soit protégée spécialement par la France. 


à 21 jui Ilet. 


_ FRANCE. — Voyage du général de Gaulle en Bretagne, 
où il est reçu par des foules enthousiastes. A Brest, le 
chef du gouvernement provisoire précise, dans un discours, 
ses vues sur la réforme constitutionnelle. mi 

— A l’occasion du troisième anniversaire du jour 
où 9000 Israëlites furent arrêtés par les Allemands et 
-  parqués au Vélodrome d’Hiver, le Comité d’entente des 

associations de” défense des victimes de l'oppression orga- 

nise au Parc des Princes une, manifestation, au cours de 

laquelle plusieurs orateurs, notamment le R. R. Chaïillet, 
* prennent la parole. M. le chanoine Lancrenon lit un mes- 
. sage de S. Em. le cardinal Suhard. On donna lecture éga- 
- lement de deux messages, ceux de S. Em. le cardinal Ger- 

* lier et de S. Exc. Mgr Piguet, évêque de Clermont. 

x 

: 22 juillet. À 

FRANCE. — A Strasbourg, meeting jociste réunissant 

3 000 jeunes gens venus de tous les côtés du Bas-Rhin. 
23 juillet. 

HE î FRANCE. — Ouverture devant la Haute Cour de justice 
- du procès contre le maréchal Pétain. 


: ETRANGER. — On apprend que le Saint-Père, recevant 
un groupe de journalistes, américains, a) traité des fonc- 
. tions et des responsabilités de la presse. 


24 juillet. 


FRANCE. — Nomination du général Delattre de Tas- 

_ signy comme inspecteur général de l’armée, et du général 

kœnig comme commandant en chef des troupes françaises 
en Allemagne. f 

© — On annonce la fondation du syndicat chrétien des ingé- 

 nieurs et spécialistes en organisation scientifique du tra- 

 vail, affilié à la C. F. T. C., par la Fédération des cadres. 


25 juillet. 


FRANCE. — Après la cérémonie religieuse qui eut! lieu 
hier matin en l’église Saint-Honoré d’Eylau, les obsèques 
nationales de Paul Valéry ont lieu ce matin dans le cadre 
du Palais de Chaillot, en présence du général de Gaulle. 

— L'Assemblée consultative commence l’examen des pro- 
. jets financiers du gouvernement : impôt de solidarité natio- 
Û nale, impôt sur le capital, taxes sur l'enrichissement. 

F Signature d’un accord militaire entre le général 

Beynet, délégué de la France au Levant, et le général 

ee EEE commandant des forces britanniques dans le Moyen- 
rient. 


ETRANGER. — On apprend que S. Em. le cardinal Fau- 
lhaber, archevêque de Munich, a demandé au général Eisen- 
hower l’autorisation de bâtir un couvent sur l’emplacement 
du camp de Dachau, afin d’en faire un lieu d’expiation et 
de pèlerinage. 


26 juillet. 


FRANCE. — Arrivée à Paris de M. Mateu y Pla, délégué 
du gouvernement espagnol en France, 


ETRANGER. — Envoi d’un ultimatum au Japon par les 
Etats-Unis, la Grande-Bretagne et la Chine. 

— Publication des résultats des élections anglaises : 
travaillistes : 390 sièges ; conservateurs 196. M. Chur- 
chill démissionne et M. Attlee accepte de former le nou- 
veau gouvernement, 


Le directeur 


« Documentation 


Une con- 


Gatholiqu ; 


27 juillet. 


: M. Bevin. 


ETRANGER. — Constitution du nouveau Cabinet anglais | 


par M. Attlee. Affaires étrangères 


28 juillet. 


ETRANGER. — Ratification de la charte des Nations- 
Unies par le Sénat américain. 


29 juillet. , 


FRANCE. — Elections municipales en Algérie 

_— Depuis le 27, débat sur le problème constitutionnel 
devant l’Assemblée consultative ; celle-ci rejette les textes 
proposés par le gouvernement. 

_—— À l’ossuaire de la Haute-Chevauchée, dans la Meuse, 
où sont enterrés 140 000 Français et Alliés tombés en 
Argonne pendant la guerre de 1914-1918, a lieu une céré- 
monie patriotique et religieuse en présence de M. Louis Jac- 
quinot, ministre de la Marine, de $. Exc. Mgr Fetit, évêque- 
coadijuteur de Verdun, de plusieurs personnalités françaises 
et alliées, et d’une foule immense. 


ETRANGER. = Dans toutes les églises de Bavière est 
lue une lettre pastorale de l’épiscopat de cette province où 
se trouve définie la position de l'Eglise en face du national- 
socialisme. ; Ê à £ 

— M. Suzuki, premier ministre japonais, rejette l’ulti- 
sur des Etats-Unis, de la Grande-Bretagne et de la 

hine. 

— Reconstitution du parti communiste américain. 


30 juillet. EE 

FRANCE. — L'Assemblée consultative vote l’impôt de 
solidarité nationale. : 

— À Toulouse, ouverture de la 32e session des Semaines 
sociales de France, en présence de S. Exc. Mgr Roncalli, 
nonce apostolique ; de S. Exc. Mgr Saliège, archevêque de 
Toulouse de plusieurs évêques et du préfet de la Haute- 
Garonne. Thème Transformations sociales “et libération 
de la personne. M. Charles Flory fait la leçon d’ouverture. 
On compte 2 000 participants. 

(Voir D. C., t. XLII, col. 577 ss.) ; 


ETRANGER. — M. Ouang Chih Chieh, ministre de l’In- 
formation chinois, est nommé ministre des Affaires étran- 
gères en remplacement de M. Soong. è 


31 juillet. ee 
FRANCE. — M. Laval, expulsé d’Espagne, “atterrit en 


Autriche dans la zone américaine et est remis aux auto- 
rités françaises pour être incarcéré le lendemain à Fresnes. 


ETRANGER., — En Suède, démission du cabinet 
Hansson. Formation d’un nouveau cabinet Hansson entiè- 
 rement social-démocrate. Affaires étrangères M. Oesten 


Unden. 
— Le maréchal Alexander, chef suprême allié en Médi- 
terranée, est nommé gouverneur général du Canada. 
Ratification de la charte des Nations-Unies par le 
Conseil Suprême chinois. . 
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